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DU PROJET 




PAIX PERPÉTUELLE 

DE MONSIEUR l'aBBÉ 

DE SAINT.PIERRE. 

^ \ > . 

Jnque vicm gens amnis tmtitm ^ - 

LUCAIN. 

LETTRE 

* DE M. ROUSSEAU A M* D£ BASTIDE. 

J'aurois voulu, Monsieur, pouvoir ré- 
pondre à Thonné te té de vos sollicitations, 
en concourant plus utilement à votre entre- 
prise ; mais vous save^ xfi^ rcsoIutiax4^ ejt, 
faute Ve mieux , je suis séduit, poiSr Vous 
complaîre , à tirer de mes anciens bar- 
bouillages le morceau ci-joint, comme le 
moins indigne des regards du Public. II y 
a six ans que M. le Comte de Saint-Pierre 
m'ayant confié les manuscrits de feu 
M. PAbbé son oncle, j'avois commencé 
d^abréger ses écrits , afin de les rendre plus 
T. a 5. Pièces diverses. T. I. A 



« t „E T T t E , CtC* 

commodes à lire, et que ce qu'ils ont d'utile, 
fût plus connu. Mon dessein étoitde publier 
cet abrégé en deux volumes , Tua desquels, 
eât contenu les extraits des ouvrages*!» et 
l'autre , un jugement raisonné sur chaque 
projet. Mais , après quelque essai de ce 
travail, je vis qu'il ne m'étoit pas propre, 
et que je n'y réussiroîs point. J'abandon- 
nai doue ce dessein , après Tavoir seule* 
ment exécuté sur la Paix perpétuelle efsur 
ld.Polysynodie. Je vous envoie , Monsieur, 
le premier de ces extraits , comme un sujet 
inaugural pour vous qui aimez la paix , et . 
dont les écrits la respirent. Puissions-nous 
lavoir bientôt rétablie entre les Puissances! 
car entre les Auteurs on ne l'a jamais vue ^ * 
et ce n'est pas aujourd'hui qu'on doit Tes- 
pérer. Je vous salue. Monsieur , de ioul 
moncœur, « . 

ROUSSEAU. 
. ... 
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DE ^ 

PAIX PERPÉTUELLE (*). 

omme jamais Projet plu» grand , plui 

"beau ni plus utile u'occupa Tesprit humain, 
q\ie celui d\mc Paix pcip^îtucllc et univer- 
selle entre tous les Peuples de J Europe, 
jamais auteur ne mérita mieux rattentioà. 
du Public que celui qui propose des^moycnt 
pour mettre ce Projet en exécution. Il est 
même bien difficile qu'une pareille. matière 
laisse un homme sensible ctvertueux exempt 
d'un peu çl^ enthousiasme ; et je ne saift..i^ 
Tillusion d'un cœur véritablement humani,' 
à qui son zele rend tout facile , n*est pas 
en cela préférable à celle apic cl repous- 
sante raison , qui trouve toujours dans son 
indifférence pour le bien public le premieS' 
obstacle à tout ce qui peut le favoriser* 

Je ne doute pas a'ue beaucoup de Lec« 
teurs ne s^acrment tfayance^ d'incrédulité 
ponr résister au plaisir de la persuasion , 
et je les plains de prendre si . tristenueiU 
Tentêtementpcur la sagesse. Mait j'espère 
^uè quelque ame honnête partagei^a Témo- 
tion délicieuse avec laquelle je prenda la 

C" ) Cette Piccc elles trois suivantes auroicnt dit 
être placées dans le premier volume de cette Collec- 
tion , mais U grosseur de ce volume A0UftadétCfaûiik4 
à Us placer à U lête de celui-ci» 

A SI 
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plume sut.iin«djet »iintére6SMt pour Thu* 
manité. Je vais voir, du moins en idée^ les 

hommes s'unir et s'aimer; je vais penser 
à une douce et paisible socictc de frères, - 
vivcins clans une concorde é-ternellc, tous 
conduits par les mêmes- maximes , tous . 
heureux du bonheur commun ; et réali« 
san<l en moi-même un tableau si touchant, 
TLinagc d'une lélicilc qui n'est point, m'en 
iera goûter quelques instans une véritable. 

Je n'ai pu refuser c^s premières ligne* 
au sentiment dont yétois plein. Tâchons * 
maintenant de raisonner de sang -froid, 
iBîen résolu de ne rien avancer que je ne 
le prouve, je crois pouvoir prier le Lecteur 
à s.on tour de ne rien nier qu'il ne le réfute \ ^ 
car ce ne sont pas tant les raisonneurs que 
je crains , que ceux qui , sans se rendre ' 
aux preuves , n*y veulent rien objecter. 

11 ne faut pas avoir long-temps médité 
sur les moyens de pericctionner un Gou- 
vejtnement quelconque , pour apercevoir 
des embarras et des obstacles qui naissent 
moins de sa constitution que de ses rela* 
tions externes ; de sorte que la plupart de* 
soins qu'il faudroit consacrer à sa police, 
on est contraint de les donner à sa sûreté , 
et de songer plus à le mettre en état de 
résister aux autrei qu*à le rendre parfait 
en lui-même. Si Tordre social étoit , comme 
on le prétend , Touvrage de la raison plutôt 
que des passions, eût- on tardé si long- 
temps à voir qu'on en a fait trop ou trop 
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pdÙT notre bbnEéiiîr; que châttrn de 

nous étant dans Tétat civil avec ses conci- 
toyens , et dâns Tétat de nature avec tout 
le r«6te du monde, nous n'avons ^réventi 
les guerres particulières que pour en allù* 
nfer de générales, qui sdnt mille fois pliis 
terribles ; et qu'en nous unissant à quel- 
» ques hommes, nous devenons réellement 
les ennemis du genre - humain ? • '^' -^ 
S*il y a quelque moyen de lever créi^ 
dangereuses contradictions , ce ne peut 
être que par une farine de gouvememerït 
. confëdéjjative , qui, unissant les Peuples 
par des liens semblables à ceux qui unis- 
sent les iitdividus, soumette également les 
uns et les autres à Tautorité des Loix. Ce 
gouvernem'ent paroit d\ailleuts préfénlbl^ 
à tout autre , crt ce qu'il comprend à la fois 
les avantages des grands et des petits Etats; 
qu'il est redoutable au dehors par sa puis^* 
San ce ; que les Loix y sont en vigueur ; et^ 
qu il est le seul propre à contenir égati^ 
_ • ment les sujets ^ les chefr-et les étranger». 
Quoique cette forme paroisse nouvelle à 
certains égards , et qu'elle n''ait en effet été 
bien entendue que par les modernes , les 
anciens ne Tont pas ignorée» Les Grecs 
eurent leurs Amphictions4 les Etru^ue) 
leurs Lucumonies , les Latins leurs Fériés , 
les Gaules leurs Cités , et les derniers sou- 
pirs de la Grèce devinrent encore illustres 
dans la Ligue Achéenne. Maïs nulle 
- «es confédératioDS ^'approchèrent pot^jHii 

A % ^ 
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tagesse de celle du corps Germanique , de 
la Ligue Helvétique et des Etats Généraux, 
Que si ces corps politiques sont encore en' 
si petit nombre et si loin de la perf^tioa 
dont on sent quHls seroient susceptibles , 
c'est que le mieux ne s'exécute pas comme 
il s'imagine , et qu'en politique ainsi qu'en 
morale, l'étendue de nos connoissances 
ne prouve gueres^que la gr^indeur de nos 
maux. 

^Outre ces confédérations publiques , U 
s'en peut former tacitement d'autres moins 
apparentes et non moins réelles, par 
Tunion des intérêu , par le raj^ort dds 
maximes , parla conformité des^outiimes» 
ou par d'autres circonstances qui laissent 
subsister des relations communes entre des 
Peuples divisés. C'est ainsi que toutes les 
Puissiinces de l'Europe forment entr'eli^ 
.une sortis de système qui les unit par une 
même religion , par un même droit des 
gens, par les mœurs, parles lettres, par 
le commerce , et par une sorte d'équilibre 
qui^ est r effet nécessaire de tout cela , et 
qm., «ans que personne songe en effet à 
le conserver^ lie seroit pourtant pas si 
facile à rompre ,qms le pensent beaucoup 
de gens. 

Cette société des Peuples de TEurop^s 
n^'a pas toujours existé , et les causes par» 
* xticuCeres qui l'ont fait naître servent en- 
core à la maintenir. En effet, avant les 
cpnqucte^ des Pkoxnains , tous l^s Peuples 
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de cette partie du monde , barbares et in- 
connus les uns aux autres, n'avoient rien 
de commun que leur qualité d'hommes ; 
qualité qui , ravalée alors par Tesclavage , 
ne différoit gueres dans leur esprit de celle 
de brute. Aussi les Grecs , raisonneurs et ' 
vains, distinguoient-ils , pour ainsi dire, 
deux espèces dans Thumanité; dont Tune, 
savoir la leur , étoit faite pour commander; 
et Tautrc , qui comprenoit tout le reste du 
monde , uniqucmeiit pour servir. De ce 
principe , il résultoit qu'un Gaulois ou un 
Ibère n'ctoit rien de plus pour un Grec que 
n'eût été un Caflrc ou un Américain ; et . 
les Barbares eux-mêmes n'avoient pas plus 
d'affinité entr'cux que n'en avoientles Grecs 
avec les vms et les autres. 

Mais quand ce Peuple, souverain par 
nature , eût été soumis aux Romains ses 
esclaves , et qu'une partie de l'hémisphère 
connu eût subi le même joug , il se forma 
une union politique et civile entre tous les 
membres d'un même Empire ; cette union 
fut beaucoup resserrée par la maxime, ou 
très sage ou très insensée , de communiquer 
aux vaincus tous les droits des vainqueurs, 
et surtout par le fameux décret de Claude, 
qui incorporoit tous les sujets de Rome au 
nombre de ses citoyens. 

A la chame politique qui réunissoît ainsi 
tous les membres en un corps , se joignirent 
les institutions civiles et les loix qui don- 
nèrent une nouvelle force à ces liens, en 

A4. 
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..déterminanid'une mauierc équitable ^ claij;t 
€t précise^ du moins autant qu'on le pou- 
voit dans un si vaste Empire , le$ devoiis 
et les droits réciproques du Prince et des 
sujets , et ceux des citoyens entrVux. Le 
code de Théodose, et ensuite les livres de . 
Justinien furent une nouvelle chaîne de 
justice et de raison , substituée à propos 
à celle du pouvoir souverain , qui se rc- 
Jâchoit très sensiblement. Ce supplément 
jretarda beaucoup la dissolution de l'Em- 
pire, et lui conserva long-temps une sorte 
ide jurisdiction sur les B^bares* mêmes qui 
le dèsoloient. 

Un troisième lien , plus fort que les pré* 
ccdens , fut celui de la Religion , et Ton 
ne peut nier que ce. ne.£oit surtout au Christ • 
tianîsme que TEurope doit encore aujour" 
d'hui Tespèce de société qui 8*est peii* 
pétuée entre ses membres ; tellement que 
celui de ses membres qui n'a point adopté ^ 
sur ce point le sentiment des autres , est 
toujours demeuré coxnme étranger pajum 
eux. Le Christianisme , si méprisé à sa nais* 
3ance , servit enfin d'asyle à ses détraclearsw 
Après l'avoir si cruellement et si vainement 
persécuté, TEmpire Romain y trouva les 
jesiiources quil navoit plus dan« sesjqrces; 
ses missions lui valoient mieux que des 
victoires; il envoyoit des év4^ues réparet 
les fa'btes de ses généraux , et triomphok 
par ses prêtres quand ses soldats étoient 
,baitxt^; C c^t ain^iquelesExan^St les Goil^^t 
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les Bourguignons ^ les Lombards ^ les Airareâ 

et mille autres, reconnurent enfin Tautorité 
de TEmpire après l avoir subjugué , et 
reçurent, du moins en.apparence , avec 
la loi de TEvangile çeUe du Pcince ^qui 
la leur faisoit annoncer. ^ ^ 

Tel étoit le respect qu'on portoit encofè 
à ce grand corps expirant , que jusqu au 
dernier instant ses destructeurs shonoroient 
.de ses titres : on voyoit devenir ofiicieis 
.de. JJ£mpire , les mênves conquérais qui 
i avoienc avili ; les plus grands Rois ac- 
cepter, briguer même , les honneurs Patri- 
ciaux , la Préfecture , le Consulat ; et, 
.commje un iio|i qui flatte 1 homme, quil 
:pourr oit dévorer, on voyoit ces vainqueurs 
terribles rendre hommage au trône Impé* 
ilial , quils éêoient maîtres de renverser. 

Voilà comment le Sacerdcce et l'Empire 
ont formé le lien social de divers Peuples, 
4}ui , sans avoir aucune communauté réelle 
id'intéxêts , tle droits Ou de' dépendance , 
.en notent une de naaximes et d'opinions % 
dontrinfluenccjest encore demeurée , quand* 
le principe a été détruit. Le simulacre an- 
tique de l'Empire Romain a continué de 
former une sorte de liaison entre les meni« 
bres qui Tavoient composé ; et Rome ayant» 
dominé d*une autre manière après la de^ 
traction dfe TEmpire , il est resté de ce 
double lien ( i ) une société plus étroite entre 

( I ) Le respect pour rempire RomàiA a tellement 
itnF^cttàiapumafiee , que bieadesJuiucOttiuhetMt 
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Us Nations de r£urope \ où étoit le ceiitre 
des deux Puissances , que dans les autres 

parties du monde , dont les divers Peuples, 
Kop épars pour se correspondre i n ont dc 
plus aucun point de réunion. 

Joigne^ à cela la situation particulière de 
l^urope , plus- également peuplée , plus 
également fertile , mieux réunie en toutes 
SCS parties ; le mélange continuel des inté- 
rêts, que les lieus du sang et les affaires du 
'commerce , des arts , des (Colonies onuihis 
entre les Souverains; la multitude des 
rivières 'Ct la variété dc leur cours, qui 
rend toutes les communications laciles ; 
l'humeur inconstante des habirans , qui les 
porte à voyager sans cesse et à se tran»- 

Îiorterfréquemstient leS 'Uns ches lés autres; 
'tnvention de ritnprinierie et le geât gé« 
néral des Lettres , qui a mis entreux une 
♦ communauté d'études et dc connoissances; 
^nfin la multitude et la petitesse des Etats , 
quif jointe aux besoins ' du luxe 'et à la. 
diversité des climats , rend les uas t'ouJetM 
- nécessaires aux autres. Toutes ces cause* 
réunies ioiment de 1 Europe , non-seule» 
ment comme 1 Asie ou T Afrique, une idéale 
collection de Peuples qui n'ont de commun 

jnii^n qucsdoa, li TEmpcrenr d'Allemagac vMtoit pal 
}c Souverain naturel du monde? eK^artolc a poussé le# 
ishostt jusqu'à traiter d hérétique quiconque osoit Cil 
douter. Les livres des Canouisies sont pleins de déci- 
sions scmbUbiçs m Tautoxité teœpoielk de r£j^;(c 
JL.Ofi»aiiM« - . • V . •* 
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.qu^illi nom, mais une société réelle^ <fui a 

sa Religion, ses mœurs, ses coutumes et 
même ses loix, dont aucun des Peuples 
qui la composent ne peut s'écarter sans 
causer aussi-tjat des troubles. 

A voir, d'un autre côté , les dissentioas 
perpétuelles f les brigandages, les usurpi^ 
tiens, les révoltes , les guerres, les meur^ 
très , qui désolent journellement ce res- 
pectable &cjoui des Sages , ce brillant asyle 
des Sciences et des Arts ; à considérer nos 
beEU3& discours et nos procédé» horrible 
tant d'humanité dans les maximes et de 
cruauté dans les actions , une Religion si 
douce et .une bi sanguinaire intolérance , 
ime Politique si sage dans les livres et si 
•^ure ^ans la pratique , des Cl\efs si bien» 
. faisans et des Peuples si misérables , 
Gouvernemcns si modérés et des guerres 
si cruelles : on sait à peine cominent con» 
ciiier ces étranges contrariétés ; et cette 
iratemité prétendue des t^euples de l Eu* 
xope ne semble être qu^uassom de dérision, 
- pour exprimer avec ironie leur mutue^ 
animositc* • ' * • 

Cependant les choses ne font que suivre 
en cela leur cours naturel; toute, société 
sans loix ou sans Chefs , jtoute union fofr 
suée ou maintenue par le hasard , ^ dok 
nécessairement dégénérer en querelle et 
disscntion à la première circonstance qui 
vient à changer; Tantique union des Peu* 
de.P£ui^ope a compUqiié leurs ialéi:â>tti 



et leurs droits de mille manières ; ils se 
'touchent par tant de points ^ que le moiackis 
' »:<2nouyemcht des tins tït peut manquer de 

•choquer les autres ; leurs divisions sont 
d'autant plus iuncstes, que leurs liaisons sont 
pluÂ intimes ; et leurs iVéquentes. querelles 
- ont presque la cruauté des guerres civiles» 
Convenons donc que Téèat relatif des 
Puissances de TEurope est proprement un 
état de guerre, et que tous les Traités 
partiels entre quelques-unes de ces Puis- 
sances sont plutôt des trêves passagères 
^ • que de véritables Paix ; soit parce que ce» 
Traités n'ont point communément d*autre8 
garans que les Parties contractantes , soit 
parce que les droits des unes et des autres 

^ny sont jamais décidés radicalement, et 
que ces cbroits m^l éteints^ ou les-préten^ 
tions qui en tiennent li^- entre des Puif- 
9ances qui ne reconnoissent aucun Supérie ur, 
seront infailliblement des sources de nou- 
velles guerres, si-tot que d'autres circons- 
tances auront donné de . nouvelles force» 
MX. Préteadans. ^ J 

D'ailleurs ^ le Droit public de rEuit>p€ 

-n'étant point établi ou autorisé de concert, 
n'ayant aucuns principes «généraux , et 
. variant incessamment «eloii les temps et les 

lieux ^ il est plein de règles contradictoires 

aui ne se peuvent concilier què par le 
roit du plus -fort ; de sorte que la raison 
sans guide assure , se pliant toujours vers 

l'intérêtperifonuel dansles diç^tÇè douteuses^ 
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la guerre seroit encore inévitable , quand 
même chacun voudroit être juste. Tout 
ce qu'on peut faire avec de bonnes in- 
tentions , c'est de décider ces sortes d'af- 
faires par la voie des armes , ou de les 
assoupir par des Traités passagers ; mais 
bientôt aux occasions qui raniment les 
mêmes querelles , il s'en, joint d'autres 
qui les modiBent ; tout s'embrouille , tout 
se complique ; on ne voit plus rien au 
fond des choses ; l'usurpation passe pour 
droit, la foiblesse pour injustice ; et parmi 
ce désordre continuel , chacun se trouve 
insensiblement si fort déplacé , que si Ton 
pouvoit remonter au droit solide et primitif, 
il y auroit peu de Souverains en Europe qui 
ne dussent rendre tout ce qu'ils ont. 

Une autre semence de guerre, plus cachée 
et non moins réelle , c'est que les choses ne 
changent point de forme en changeant de 
nature ; que des Etats héréditaires en effet, 
restent électifs en apparence ; qu'il y ait 
des Parlemens ou Etats nationaux dans des 
Monarchies ; des Chefs héréditaires dans 
des Républiques ; qu'une Puissance dépen- 
dante d'une autre , conserve encore une 
apparence de liberté; que tous les PcAiples, 
soumis au même pouvoir, ne soient pas 
gouvernés parles mêmes loix ; que l'ordre 
de succession soit diflérent dans les divers 
Etats d un même Souverain ; enfin que 
chaque Gouvernement tende toujours à 
s'altérer» sans qu ilsoitpossibie d'empêcher 
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ce progrès. Voilà les causes gthcrales et 
particulières qui nous unissent pour nous 
détruire , et nous font écrire une si belle 
doctrine sociale avec des mains toujours 
teints de sang humain. 

Les causes du mal étant une fois con- 
nues, le icn>cde, s'il existe, est suffisam-'- 
ment incliqué par elles. Chacun voit que 
toute société se forme parles intérêts com- 
x^uns ; que toute divis^ion naît cLes intérêts 
opposés'; que* mille événemcns fortuits 
pouvant changer ét modifier les ims et les 
autres, dès quil y a société il faut néces- 
sairement une force coactive , qui ordonne 
et concerte les mouvemens de ses mem«- 
bres , afin de donner aux commfios intérêts 
et âux engagemens réciproques , la solidî'- 
té qu'ils ne sauroient avoir par eux-mêmes. 

Ce scroit ci ailleurs une grande erreur, 
d'espérer que cet état violent pût jamais 
changer par la seule force des choses, et 
sans le seMurs de Tart. -Le système de 
l'Europe a précisément le degré de solidité 
qui peut la maintenir dans une agitation 
perpétuelle , sans la renverser tout-à-fait; 
et SI nos msmxne peuvent augiûenter, ils 
peuvetft eac6re moins finir , parcé que 
tmife grande tétoludon est désormais im-* 
possible. 

Pour donner à ceci révîdencc nécessaire, 
commençons par jeter un coup-d'œil géné- 
ral sur Tétat présent de TEurope. La situà«» 
fàotk des montagnes , des mers et des fleuves 
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C|at ^erve^t de bornes aux nations qui Thar 
oitent . semble avoir décidé du nombre et 

de la grandeur de ces nations; et Ton peut 
dire que Tordre politique de cette ^partie 
du monde e&t, à ceUains égards^ 1 ouvragç 
de la nature. \ " - - ^4 
. En effet., né pensons pas que^iet équi- 
libre si vanté ait été établi par personne, 
et que personne ait tien fait à dessein de le 
conserver : on trouve qu'il existe ; et ceux 

^qui ne sentent pas en eux-mêmes assez de* 
poids ^our le rompre,^ couvrent leurs vnei» 
particulières du prétexte de le* sonteniiï^ 
Mais qu'on y songe ou non, cet équilibre 
subsiste , ^ n'a besoin, que de lui-même 
pour se conserver ^ans que personne s'^o^ 
mêle. ; et quand il se romproit un momerS^^ 
4^un côté ^ il se rétabliroit bientôt d'imî^ 

'autre : de sorte que si les Princes qu'on ac- 
cusoit d'aspirer à la Monarchie universelle,' 
y ont réellement aspiré^ ils montroient ea'_" 
cela^^U^ ff ambition que de génie ; cat^ 
comme^^Mpzisage^ un moment ce projet , 
sans en'vbmiilufli-tôtle ridiciile? Gomment' 
ne pas sentir qu'il n'y a point de Potentat 
en Europe assez fupérieur aux autres, pour^ 

f)ouvQir jam^s en devenir le maître ? To«s« 
es GOnqnfèram qui ont fait des rcvolutions^f 
tm jpfésentoient toujours avec des forc^rhi* 
attendues^ ou avec des troupes étrangères 
et différemment aguerries , à des Peuples 
ou désarmés, ou divisés, ou sans discipline.^ 
Mais oà preudroit un Prince £u£opéeii demi 
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forces inattendues, pour accabler tous les 
autres, tandis que le plus puissant d^cn-* 
tr'eux est une si petite partie du tout, et 
qu'ils ont de concert une si grande vigi- 
lance ? Aura -t- il plus de troupes qu'eux 
tous ? Il ne le peut, ou n'en sera que plu- 
tôt ruine ; ou ses troupes seront plus mau- 
vaises , en raison de leur plus grand nom- 
bre. En aura-t-il de mieux aguerries ? il en 
aura moins à proportion. D'ailleurs la disci- 

f)line est par-tout à peu-près la même , ou 
e deviendra dans peu. Aura-t-il plus d'ar- 
gent ? les sources en sont communes , et ja- 
mais Targcnt ne fit de grandes conquêtes. 
Fcra-t-il une invasion subite ? la famine ou 
des places fortes l'arrêteront à chaque pas. 
Voudra- 1- il s'agrandir pied -à- pied ? il 
donne aux. ennemis le moyen de s'unir pour 
résister ; le temps , l'argent et les hommes 
ne tarderont pas à lui manquer. Divisera- 
t-il les autres Puissances pour les vaincre 
l'une par l'autre ? les maximes de l'Europe 
rendent cette politique vaine ; et le Prince 
le plus borné ne donneroit pas dans ce 
piège. Enfin, aucun d'eux ne pouvant avoir 
de ressources exclusives , la résistance est , 
à la longue , égale à l'effort ; et le temps ré- 
tablit bièiitôt les brusques accidens de la 
fortune , sinon pour chaque Prince en par- 
ticulier , au moins pour la constitution gé- 
nérale. 

Veut- on maintenant supposer à plaisir 
l'accord de deux ou trois Potentats pour 

subjuguer 
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tu^uguer tout le reste ? Ces trois Poten^ 
tat3 1 quels qu^ils soient , ne feront pas en« 
liemble la moitié de PEurope. Alors Tautre 

moitié s'uaiia certainement contre eux; ils 
auront donc à vaincre plus Ibrt qu'eux- 
mêmes. J'ajoute que les vues des uns sont 
Opposées ficelles des autres , et qu^il règne 
]^ne trop, gf an de jalousie entr'eux , pour 
qu*ik puhf^ent-mérae former un I^Éjâ^^fablé 
projet : j'ajoute encore (juc, qviand ils l'au- 
roicnt formé, qu'ils le niettroient en exécu- 
tion, et qu'il auroit quelques succès, ces suc- 
cès mêmes seroient, pour les Conquéranl^ 
alliés, des senvences de discorde ; patce qu^il 
me seroit pas possible que les avantages fus- 
sent tellement partagés, que chacun se trou- 
vât également satisfait des siens . et que le 
lii^oiiis heureuK s^op'poseroit bientôt aux 
progrès des autres qui, par une semblable 
raison , ne taf deroient pas à se diviser eux- 
mêmes. ]c doutp que depuis que le monde 
existe , on ait jamais vu trois ni même deux 
pxa^des Puissances, bien unies ^ en sub- 
juguer d^^tf^^s , sans se broui'llistts^ur leè* 
contingettlIAi^leR^ks partages: et Salii^^tti*^ 
ner bientôt^ par leur mfjsintelligence , de 
nouvelles ressources aux foibles. Ainsi , 
quelque supposition qu'on fasse , il n'est 
pas vraisemblable que ni Prince ^ ni Ligue ^ 
pubse désormais changer considérablement: 
et à demeure ^ Tétat des choses pa'rmtnouf. 

Ce n'est pas à dire que U s Alpes , le Rhin,* 
la Men^ les Pyrénées soient des obstaclcft^ 

T. «5. iPiiccs diverses. ï. JU H 
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insurmontables à Tambition ; mais ces^bv 
tacles sont soutenus par d'autres qui les 
fortihent, ou ramènent les Etats aux mêmes 
liniiics , quand des elfoits passagers les en 
ont écartés. Ce qui fait le vrai soutien du 
système de l'Europe , c'est bien en partie 
le jeu des négociations , qui ^e^que tou- 
jours se balancent mutucllemen't : mais ce 
système a un autre appui plus solide en- 
core ; et cet appui c'est le Corps Germani- 
que , placé presque au centre de 1 Europe , 
lequel en tient toutes les autres parties en 
respect , et sert peut-être encore plus au 
maintien de ses voisins , quVi celui de ses 
propres membres : Corps redoutable aux 
étrangers par 'son étendue, par le nombre 
et la valeur de ses Peuples ; mais utile à 
tous par sa constitution , qui . lui ôtant les 
moyens et la volonté de rien conquérir, en 
fait i'écueil des coiiquérans. Malgré les dé- 
fauts de cette constitution de TEmpire , il 
est certain que tant C[u'elle subsistera, ja- 
mais l'équilibre de l'Europe ne sera rompu, 
qu'aucun Potentat n'aura à craindre d'être 
détïùné par un autre , et que le traité de 
Westphulie sera peut-être à jamais parmi 
nous la base du système politique. Ainsi 
le droit public, que les allemands étudient 
avec tant de soin , est encore plus impor- 
tant qu'ils ne pensent , et n'est pas seule- 
ment le droit public Germanique , mais à 
certains égards, celui de toute l'Europe. 
Mais si le présent système est inébran- 
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lablc , c'est en cela même qu'il est plus ora- 
geux ; car il y a , entre les Puissances Eu* 
ropéennes , une action et une réaction qui, 
sans les déplacer tout-à-fait , les . tient dans 
une agitation continuelle ; et leurs efforts 
sont toujours vains et toujours renaissans, 
comme les fiots de la mer , qui sans cesse 
agitent sa surface, sans jamais en changer 
le niveau ; de sorte que les Peuples sont 
incessamment désolés , sans aucun profit 
sensible pour les souverains. 

11 me scroit aisé de déduire la même vé- 
rité des intérêts particuliers.de toutes les 
Cours de FEurcpe ; car je ferois voir aisé- 
ment que ces intérêts se croisent de ma- 
nière à tenir toutes leurs forces mutuelle- 
ment en respect. Mais les idées de com- 
merce et d'argent ayantproduit une espèce 
de fanatisme politique , font si prompte- 
ment changer les intérêts apparens de tous 
les Princes , qu'on ne peut établir aucune 
maxime stable surleurs vrais intérêts, parce 
que tout dépend maintenant des systèmes 
économiques . la plupart fort bizarres, qui 
passent par la tête des Ministres. Quoi qu'il 
en soit , le commerce , qui tend journelle- 
ment à se mettre en équilibre , utant à 
certaines Puissances l'avantage exclusif 
qu'elles en tiroient. leurôte en mêmetcnips 
un des grands moyens qu'elles avoient de 
faire la loi aux autres (2). 

(2) Les choscî ont changé depuis que j'^crivoif 
ceci: mais mou principe »cra toujours vrai. 11 t»t. 
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Si j'ai insisté sux Tégale distribation de 
force , qui résulte en Europe de la consti-. 

tution actuelle , c'étolt pour en déduire une* 
conséquence importante à rétablissement 
d'une- association générale; car pour for* 
mer une confédération solide et^urable ^ 
il faut en mettre tous les membres dans une 
.dépendance tellement mutuelle , qu'aucun 
ne soit seul en état de résister à tous les 
autres, et c^uq les associations paiM^uiieres 
qui pourroient nuire à la grande,, y lencon* 
Ireni des obstacles suffisaos pour em^éf- 
cher leur exécution: sans quoi, la con- 
fédération scroit vainc \ et chacun scroit 
réellement indépendant , sous une appa- 
rente sujétion. Or, si ces obstai:les sont tel» 
que j'ai dit ci-rdevant, maintenant que to^ 
tes les Piissances sont dans une entière 
liberté de former cntr'elles des ligues et 
des traités offensifs, qu'on juge de ce qu'ils 
seroient quand xi y auioit une grande iigue 
armée , toujours prête à prévenir ceux qui 
Youdroie&t èntreprendre de la. détruire ou 
de lui résister. Ceci suffit pour montrer 
qu'une telle association ne consisteroit pas 
^ délibérations vaines, ai^xqu'elles càa'* . 

par exemple , trii aisé de prévoit que étaxi vingt anf 
d^rci VA«|letexre, avec toote sa|loire, sera ruinée « 
et de plus aura perdue le reste de sa liberté. Tout U 
monde assure que Tagriculture fleurit dans cette IslSf 
ctsnoi je pafie qu'elle y dépérit. Londres- s*agrandit 
to«s les jours; donc le- Royaume se dépeuple. L€$ 
Anglt^s veulent «tre conquérasks .; donc ils ne 
rom pas à'ètÊt esclavei. 
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cun pût résister impuncmcnt ; mais qu'il 
en naîtroit une puissance effective , capable 
de forcer les ambitieux à se tenir dans les 
bornes du traité général. . / 

Il résulte de cet exposé, trois vérités in- 
contestables. L'une , qu'excepté le Turc, 
il règne entre tous les Peuples de TEu- 
Topc , une liaison sociale imparfaite, mais 

Îdus étroite que les nœuds généraux et 
àches de Thumanité. La seconde , que 
Timperfcction de cette société rend la con- 
dition de ceux qui la composent, pire que 
la privation de toute société entr'eux. La 
troisième , que ces premiers liens , qui 
rendent cette société nuisible , la rendent 
en même temps facile à perfectionner ; en 
sorte que tous ses ^^embies pourroient 
tirer leur bonheur de ce qui fait actuelle-- 
ment leur misère , et changer en une 
paix éternelle Tétat de guerre qui règne 
cntr'eux. - ■ i. ^ t % 

Voyons maintenant de quelle manière 
ce grand ouvrage , commencé par la for-' 
tune, peut ctrc achevé par la raison; et 
comment la société libre et volontaire 
qui unit tous les Etats Européens , pre** 
nant la force et la solidité d'un vrai Corps 
politique , peut se changer èn une con- 
fédération réelle, 11 est indubitable qu'un 
pareil établissement donnant àjcette as- 
sociation la perfection qui lui manquoit, 
en détruira Tabus, en étendra les avan- 
tages ^ et forcera toutes les parties à con- 
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coaiir au bien commun. Mais il faut poux 
cela que cette confédération soit tellement 

générale, que nulle Puissance considérable 
ne s'y reiusc ; qu'elle ait un Tribunal ju- 
diciaire , qui puisse établir les loix et les 
ijégl^mens.qui doiventobliger tous les Memr- 
bres ; qu'^elle ait un,e force coactive et 
coërcitive , pour contraindre chaque Etat 
de se soumettre aux délibérations com- 
mune^, soit pour agir^ soit pour s'abste«* 
nir ; enfin , qu elle soit ferme et durable , 
pour .lempêcher i^ue les Membres ne s'en 
détachent à leur volonté, si-tôt qu41s croi- 
ront voir leur intérêt particulier contraire 

rintérêt général. Voilà les signes cer- 
tains , auxquels on reconnoitra que Tins- 
tîtution est sage , utile et inébranlable : il 
a'agit maintenant d^étendre cette supposi- 
tion , pour chercher par analyse , quels 
effets doivent en résulter, quels moyens 
«ont propres à rétablir , et quel espoir ' 
raisonnable, on peut avoir delà mettre en 
exécution. ' • . 

Il se forme de temps en temps parmi 
nous des espèces de Diètes générales sous 
le nom de congrus, où Ton se rend solem-> 
nellemeot de^ tous les Etats de 12£uropc. 
pour Ven retourner de même ; où ^^lC^ott ^ 
s^assemble pour ne* rien dire; oà tà&tes 
les affaires publiques se traitent en particu- 
lier ; où Ton délibère en commun si la 
table sera ronde, ou quajrée , si iasâUe 
a«A pliii oumoiiu de portes» À un Aék 
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Flénîpoten^tieire aura le visage ou le dos 
tourné vers la fenêtre , si tel autre.. £çra ^ 
deux pouces de chemin de plus ou de 
%oins dans un^ visite, et sur mille ques- 

tioiis de pare ille importance , inutilement 
agitées depuis trois siècles , et très dignes 
assurément d'occuper les Politiques du 
nôtre ^ 

< Il s? .peut foire que left membres d*une 
de ces assemblées soient une fois dotiéft 

du sens commun ; il n'est pas même im- 
possible qu'ils veuillent sincèrement le 
bien public ; et par les raisons qui seront 
ci^après déduites , on peut concevoir en* 
core qa^ après avoir applanir bien des 'diflî«> 
cultes , ils auront ordre de leurs Soiive^ 
rains respectiis , de signer la confédéra- 
tion générale que je suppose sommai^ 
rement contenue dans les cinq Articletf 
3uivans« 

Par le premier , les Souverains contrat-"^ 

tans établiront entr'eux une alliance per- 
ctuelle et irrévocable , et nommeront des 
lénipotentiaircs pour tenir dans un lieu 
déterminé, une Dicter ou un congrès per« 
inanent, dans lequel tous les différends 
des Parties contractantes seront réglés et 
terminés par voies d arbitrage ou de juge* 
ment. 

Par le seéond , on spécifiera le nombre 
ét$ Souverains dont les Plénipotentiaires 
auront voix à la Diète ; ceux qui seront il»» 

vités d'accédci; au i raité ; Tordre, le temp^ 
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et la manicre, dont la prcsidence passera 
de Tun à Tautre par intervalles cp;aux ; en- 
lin la quotité relative des coiuiibutions , et 
la* manière de les lever , pour fournir au3& 
dépenses communes. ^ * 

' Far le troisième, la confédération garan* 
• tira à chacun de ses membres la possession 
et le gouvernement de tous les Etats qui! 
possède actuellement ^ de même que la 
succession élective ou héréditaire selon 
que le tout est établi par les loix fondamen^ 
taies de chaque pays ; et pour supprimer 
tout-d'un-coup la source des démêlés qui 
ivenaissent incessamment^ on conviendra 
de prendre la possession actuelle et les dcT« 
niers Traités pour base de tous les droits 
mutuels des* Puissances contractantes ; re- 
nonçant pour jamais et rrciproquement à 
toute autre prétention antérieure; saul les 
successions futures contentieuses, et autres 
droits à écheoiri, qui seront tous réglés à 
Tarbitrage de la Diète ^ sans qu il soit per- 
mis de s'en faire raison par voies de fait, 
ni de prendre jamais les armes l un contre 
' Tautre, sous quelque prétexte que ce puisse 
#toe. 

Par le quatrième ^ on spécifiera le cas oh 

tout Allié, infracteur du Traité, seroitmis ' 
au ban de 1 Europe , et proscrit comme en- 
nemi public ; savoir^s il refusoit d ex.écutçx 
. ' j.ugemens de la grande Alliance , qu'il 
fît des préparatifs de guerre-t qu'il hégo« 
(iât dei Traités caatraires à la confédéia-V 

tioni 
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fion^ qu'il prit les armes pcmrlui insister ^ 
ou pour attaquer quelqu'un des Alliés. 

Il sera encore convenu par le même ar- 
ticle , qu on armera et agira ofFensivement 
conjointement et à irais commiuis, omtre 
tout Etat au ban de l Europe , jusqu à 
ce qu'il ait mis bas les armes ^ exécuté 
les jugemens et réglemens de la Diète , 
réparé les torts , remboursé les frais , et tait 
raison même des préparatifs de guerre » 
contraff'es au Traité» 

Ënfin , par le cinquième , les Plénipo-- 
tétitiaires du Corps Européisn auront tou« 
jours le pouvoir de former dans la Diète ^ 
à la pluralité des voix pour la provision , 
et aux trois quarts des voix cinq ans apriâ 

1>our la définitive , sur les instructiottt de 
eurs Cours ^ les réglemens qu'ils jugeront 
importans pour 'procurer à la République 
Européenne et à chacun de ses membres , 
tous les avantages possibles ; mais coi nm 
pourra jamais nen changer à ces cinq ar* 
ticles fondamentaux ^ que du conâfj^eiacdt 
unanime des Confédérés. 

Ces cinq articles , ainsi abrégés et cou- 
chés en règles générales, sont, je ne 1 igno» 
re pfts , sujets à mille pérîtes difficuftéi« 
dont plusieurs demanderoi^nt de longs 
éclaircissemens ; mais les petites difficultés 
se lèvent aisément au besoin; et ce n'est 
pas d elles qu'il s'agit dans une entreprise 
de l'importance de celle-ci. Quand il sera 
qiiM^n du détail de la police du Con^ 
T. tS. Fii€$s diverses. T. h C. 
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grès ^ an trouvera mille obstacles-., et 
mille moyens de les lever. Ici il est queg^ 
lion d jexamin^r , par la nature des choses^ 
si Tentreprise est possible ou non. Ou se 
perdroit dans des volumes de riens , s'il 
lalloit tout prévoir et répondre à tput* 
Ën ae tenant auK principes incontestable^, 
on ne doit pas vouloir contenter tous les 
esprits , ni résoudre toutes les objections, . 
ri dire comment tout se fera ; il ^iHt d^ 
lîiontrer-que tout se peut iaiïe/ 
• Q}ie fautril donc examiner pour, bien 

i*uger4e ce système ? Deuit question^ sein 
ement ; car c'est une iniulte que je ne 
veux pas iairc au lecteur , de lui prouver 
quen général Tétat 4^ Pf^i^ préférablç 
à i état de guerre« 

La première (|uestion ^st 4 si la confé-f 
dération proposée iroit sûrement à son but, 
et seroit suffisante pour donner à VEuropc 
yne paix solide et perpétuelle. 
. . La seconde , $11 est de Tintéirêt^^ Spu*» 
verainS'^d'^titblir C^ttç cpfifêdération , et 
dachetçr une pai^ constante à ce prix. 
, • '^uand Inutilité générale et particulière 
spra ainsi démontrée , on ne voit plus dans 
la raison des choses quelle caui^ ppurtoit 
empêcher l'effet d'un établissement quini^ 
dépend que de la volonté dçs iÀtér^s^es. 

Pour discuter, d'abord le premier article^ 
appliquons ici ce que j ai dit ci-devant du 
système général de l'Europe , et de TelFort 

A ■ 
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à*peunprès dans ses boraes , èt ne lui pei^ . 
fuet pas d'^en écraser entièrement d'autres.^ 

Pour rendre sur ce point mes raisonnemens 
plus sensibles , je joins ici la liste des dix- 
ueui Puissances qu'on suppose composer 
la République Européenne ; en sorte que. 
chacune ayant voîk égale v ^ y auroit dix" 
neuf voix, dans la Diète : 
> * Savoir : 

L Empereur des Romains» ' ' : 

L'Empereur de Russie^ 

Le Roi 'de France; xl 

_ • 

Le Roi d'Espagneu < 
Le Roi d'Angleterre. 
Les Etats-Généraux. ' - ^ ^ 

Le Rqï de Dannemarck« t. . 4 

La Suéde. .r'-»'*.; 
La Polozne. . - w • i 

• Le Roi de Portuga^L î ^. 

Le Souverain de Rome* - • . 

Le Roi de Prusse. ^ -..^ 

LËlecieur de Bavi^rç et ses Co^^associés*' 
. LEIectenr P a^tin ses Coras|oci&t* - 
Les Suisses- et leurs Co^as&ociÂ*^ ^ , - 
Les Electeurs Ecclésiaatici^es et leurs As-: 
socics 

La l^publique de Venise et sest Co^a^K 

sociés. , ' . • 

Le Roi de Naple»^ - 
^ Le Rot de Saraaigne^ 

Plusieurs Souverains moins considéra- 
bles , tels que la République de Gênes ^ 
leiJQtt^4^^M9dèi]|p et de P^roie ^ctd^trest 
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étant omi$ daus cette liste , seront joints 
aux moins puissans , par Corme d associa- 
tion n «t auront avec «ux un droit de suf- 
frage , semblable au votum- curiaium de« 
Comtes de l Empire. Il est inutile de rendre 
ici cette énumération plus précise ; parce , 
que 4 jusqu'à Texécution du projet ^ il peut 
survenir d'un moment i ^autre des accidens 
sur lesquels il la faudroit réformer^ mais qui 
ne changeroient rien au fond du système. 

Il ne faut que jeter les yeux sur cette 
liste , pour voir avec la dernière évidence 
qu'il n'est pas possible , ni qu'aucune des 
Puissances qui la composent soit en état 
de résister à toutes les autres unies en corps, 
ni qu'il s'y forme aucune ligue partielle^ 
capable de faire téte à la grande conlédé-» 
ration. . , • 

Car comment se feroit e6tté'*ligue ? Se^ 
roit-ce entre les plus puissans ? Nous avons 
montré qu'elle ne sauroit être durable ; et 
il est bien aisé .maintenant de voir encore 
qu'elle est incompatible avec le système 
particulitr de cha^iie grande Puissance , 
et avec les intérêts inséparables de sa cons^ 
titution. Seroit-ce entre un grand Etat et 
plusieurs petits ? Mais les autres grands 
Etat$ , unis à la ccokfiiiéïSLtïon ^ auront bien- 
tôt écrasé la ligue ; ct4*on doit sentir que 
la grande alliance étaût toujours -unie et ar* 
méc , il lui sera facile , en vertu du qua- 
trième article, de prévenir et d'étoufFer\ 

d'abord toute alliance «y articUe^ et sédi-r^. 
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tieiîse . qui tendroit à troubler la paix et 
l'ordre public. Qu on voye ce qui se passe 
dans le Corps Germanique , malgré les abus 
de sa police et l'extrême inégalité de ses 
membres : y en a-t-il un seul , même parmi 
les plus puissans , qui osât s'exposer au ban 
de l'Empire , en blessant ouvertement sa 
constitution, à moins qu'il ne crût avoir de 
bonnes raisons de ne point craindre que 
l'Empire voulût agir contre lui tout de bon? 

Ainsi je tiens pour démontré que laDiete 
Européenne une fois établie, n'aura jamais 
de rebeîlion à craindre ; et que , bien qu il 
s'y puisse introduire quelques abus , ils ne 
per.vcnt jamais aller jusqu'à éluder l'objet 
de l'institution. Reste à voir si cet objet 
sera bien rempli par l'institution même. 

Pour cela, considérons les motifs qui 
mettent aux Princes les armes à la main. 
Ces motifs sont, ou de faire des conquêtes, 
ou de se défendre d un conquérant , ou 
d'affoiblir un trop puissant voisin , ou de 
soutenir ses droits attaqués, ou de vider 
un diôérend qu'on n'a pu terminer à l'amia- 
bJe , ou enfin de remplir les engagemens 
d'un traité. Il n'y a ni cause ni prétexte de 
guerre qu'on ne puisse ranger sous quel- 
qu'un de ces six chefs ; or , il est évident 
qu'aucun des six ne peut exister dans ce 
nouvel état de choses. 

Premièrement, il faut renoncer aux con- 
quêtes , par l'impossibilité d'en faire , at- 
tendu qu'on est sûr d'être arrêté dans son 
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chemin par de plus grandes forces que 
telles qu'on peut avoir ; de sorte qu'en ris- 
tjuant de tout perdre , on est dans Timpuis- 
sancc de rien gagner. Un Prince ambitieux 
<|ui veut s'agrandir en Europe , fait deux 
choses : il commence par se fortifier de 
bonnes alliances , puis il tâche de prendre 
son ennemi m dépourvu. Mais les allian- ^ 
•ces particulières ne serviroient de rien conr 
tre une alliance plus forte et toujours sub- 
sistante ; et nul Prince n'ayant plus aucun 
prétexte d armer, il ne sauroitle faire sans 
être aperçu , prévenu , et puni pJrla con- 
fédération toujours armée. 

La même raison qui ôte à chaque Prince 
tout espoir de conquêtes , lui ôte en même 
temps toute crainte d'être attaqué ; et nonr 
seulement ses Etats garantis par toute l'Eu- 
rope , lui sont aussi assurés qu aux citoyens 
leurs possessions dans un pays bien policé, 
jnais plus que s'il étoit leur unique et pro- 

fre défenseur, dans le même rapport que 
Europe entière est plus forte que lui seul-. 
On n'a plus de raison de vouloir afToiblir 
un voisin , dont on n'a plus rien à craindre ; 
et Ton n'en est pas même tenté ^ quand ou 
n'a nul espoir de réussir. 

A régard du soutien de ses droits , il faut ' 
d'aboid remarquer qu'une infinité de chi- 
canes et de prétentions obscures et em- 
brouillées, seront toutes anéanties par le 
troisième article de la confédération , qui 
règle définitivement tous les droits réel- 
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pvoqves des Souverains alliés , sur leur acr 
tucUe pôsscssioB. Ainsi toutes les deman^ 
des et prétentiôns possibles; deviendront 

claires à Tavenir, et seront jugées dans la. 
Diète , à mesure qu elles pourront naître : 
ajoutez que si Ton attaque mes droits , je 
dois les soutenir par4a mem4( voie. Orv 
ion Be.f$Au>«lea a|tlBqiief.i^îir,lefc^l|^ 
encourir le btin;dc la tfiet^* Ce »^Sf don« 
pas non plus par les armes que j'ai besoin 
de les deiendre. On doit dire la même 
chose des injures , des torts, des répara- 
tions <, et de- tous les cUfférends imprévus 
qui peiivent s*éitver entre deux Souve-' 
rains ; et le même pouvoir qui doit dé- 
fendre leurs droits , doit au^i redr||S^se£, 
l^urs griefs^ ' -, , W ' ». . ^ i 

^^uani au de^ic^ articfe ^ solution 
saute aux yeux.- On voit d'abord que 
n'ayant plus d'aggres^eur à craindre , oi\ 
n'a plus besoin de traité défensif, et que 
comme on n'en saurpit faire de plus solide 
et de plus sûr que celui de la grande con- 
fédésacioa ^ to^t autre seroit inutile ^ illé- 
gitime ^ et par conséquent nuir 

Il n est donc pas possible que la confé- 
dération , une fois établie , puisse laisser 
aucune semence de guerre entre les con- 
fédéré», et que IPobjet de lanaix perpé- 
tuelle ne soit exactement rempli par Texé* 
cution du système proposé. 

Il nous reste maintenant à examincE 
l'autre .que>t4Ai^,.q,ui ic^^c iayantage de» 
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parties contractantes ; car on sent bien que 
Yainement feroit-on parler Tintérêt publie 
au prèjudire de l'intérêt particulier. Proù^ 
▼cr que la paix est en général préférable à 
la guerre , c'est ne rien dire à celui qui 
croit avoir des raisons de préférer la guerre - 
4 la paix ; ^ lui montrer les moyens d éta-» 
blir une paix durable , cé n!est que Tcx^ 
titer à sV opposer. 

En efifct , dira-t-on , vous ôtez aux Sou- 
verains le droit de se faire justice à eux- 
mêmes, c'est-à-dire, le précieux droit 
d'être injustes quand il leur plait ; vous leuc 
ôtez le pouvoir de s'agrandir aux dépens 
de leurs voisins ; vous les -faites renoncer - 
â ces antiques prétentions qui tirent leur 
prix de leur obscurité , parce qu'on les 
étend avec sa fortune , -à cet appareil <le 
puissance 'et de terreur dont ils ahnent à 
effrayer le monde , à cette gloire des con- 
quêtes , dont ils tirent leur honneur; et 
pour tout dire , enfin, vous les forcez d être 
équiubles et paci&ques.^ Quels seront let 
4édommagemensL de tant de cnielles pri- 
vations? 

Je n'oserois répondre avec l'Abbé de 
Saint-Pierre : que la véritable gloire des 
Princes consiste à procurer Tutilité publi- 
que et le bonheur de^ntf sujets-; que 
tous leursântérêts sont subordonnés à leur 
réputation ; et que la réputation qu'on ac- 
quiert auprès des Sages , se mesure sur le 
bien que T on fait aujb bommes ^ que l.^n*% 
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treprîse d'une paix perpétuelle étant la plus 
grande qui ait jamais été faite . et la plus 
capable de couvrir son Auteur d'une gloire 
immortelle ; que cette même entreprise 
étant aussi la plus utile aux Peuples , est 
encore la plus honorable aux Souverains , 
la seule sur-tout qui ne soit pas souillée 
de sang , de rapines , de pleurs , de maT 
lédictions ; et qu'enfin le plus sûr moyen 
de se distinguer dans la foule des Rois , 
est de travailler au bonheur public. Lais- 
sons aux harangueurs ces discours ^ qui , 
dans les cabinets des Ministres, ont cou- 
vert de ridicule Fauteur et ses projets : 
mais ne méprisons pas comme eux ses rai- 
sons ; et , quoi qu il en soit des vertus des 
Princes , parlons de leurs intérêts. 

Toutes les Puissances de lEurope ont 
des droits ou des prétentions les unes 
contre les autres : ces droits ne sont pas 
de nature â pouvoir jamais être parfaite- 
ment éclaircis ; parce qu il n'y a point pour 
en juger, de règle commune et constante, 
et qu'ils sont souvent fondés sur des faits 
équivoques ou incertains. Les différends 
qu ils causent , ne sauroient non plus être 
jamais terminés sans retour , tant faute 
d'arbitre compétent , que parce que cha- 
que Prince revient dans l'occasion , sans 
scrupule , sur les cessions qui lui ont été 
arrachées par force dans des traités par 
les plus puissans , ou après des guerres 
malheureuses. C'est donc une erreur de 
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ne songer qu^à ses prétentions sur les 
très ev d'oublier celles des autres sur 

nous, lorsqu'il n'y a d'aucun coté, ni plus 
de justice , ni plus d'avantage dans les 
moyens de faire valoir ces prétentions réci* 
proques. Si-tôt que tout dépend de la fox»- 
tune ^ la possession actuelle est d'un prix 
que lâ sagesse |ic permet pas de risquer 
contre le profit à venir , mtme à chance 
égale ; et toot le monde blâme un homme 
* à son aise ^ qui , dans Tcspoir de doubli^v 
/-son bien Jk>se ri&quer en un^toup'de étft* 
Mais nous avons faif^oir que dans les prcH 
jets d'agrandissement, chacun , même dans 
Je système actuel , doit trouver une résis* 
tance supérieur^ à »on effort $ d'où il wAt 

Iue les plus puîssans n'ayant auc^une raison 
e jouer ^ ni les plus forbles imcun espoif 
de profit , c est bien pour tous , de renon- 
cer à ce qu'ils désirent , pour s assoj^er ce 
qu'ils possèdent. 

Considérons la consommation d'honimes^ 
d'argent, de forces de touté ctpece ^ Té-' 
puisement où la plus heureuse guerre jette 
un Etat quelconque , et comparons ce pré- 
judice aux avantages qu il en retire : nous 
erouverons qu'ii perd souvent quand il ^mït 
gagner , et qurle irainqueur , toujours plu» 
foiHe qu'avant la guerre , n'a de consoli^ 
tion que de voir le vaincu plus affoibli que 
lui ; encore cet avantage est-il moins réel 
qu'apparent , parce que la supériorité qu'oji. 
peut ÉToir aequis« »t^r scma adversairis , on 
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Ta perdue en même temps eottrft les Pm*- 
sances neutres , qui sans chanj^er d'état se 
fortifient, par rapport à nous , de tout notre 
âiffeiblissement. 

; Si tous les Rois ne sont ba^vëventis en- 
^'èore de là folie des conquêtes , il seiÀble 

au moins que les plus sages commencent 
•à entrevoir qu'elles coûtent quelquefois 
«Jl^l qu elles né valent. Sans entrer à cet 
4^19^ npille distinctions qui nous me- 
iiefbient tiip|l|^in , on peuk dire en général 
qu'un Prince , qui , pour reculer ses fron- 
tières , perd autant de ses anciens sujets 
qu'il en acquiert de nouveaux , s'aâoibiit 
«n s'agranolssant ; parce qu'avec 'H» plu» 
grand espace à défendre , il n'a. pas plus dé 
^^éferiseurs. Of , on ne 'peut ignorer que 
par la manière dont la guerre se fait au- 
jourd'hui, la moindre dépopulation qu elle 
produit est cç lie qui s^ fai( dans les armées: 
^'est bien^là la* perte apparente et sensible; 
iA'6^^r4éà^tëêÊ^^ tout 

l'Etat une plus grave et pluslrreparable que 
celle "3es nommes qiii meurent , par ceuil 
qui ne naissent pas par l'augmentation 
des impôts^ par Tinterruption du com«> 
mercè par la désertion des campagnes^ 
Tabandon de ragréculfure'; ce mal 
qu'on n'ap|}ercoit point d'abord se fait sen- 
tir cruellement dans la suite : et c'est alors 
«qu'on est étç^ûé d étre si foible , pour 
Vétrè rendu ai piiis^ant^^ • 'H^'^^ ^ 
> Ce qui rend encore leé^â^iiêlii^'i^^ 
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iniéressautes , c'est qu on sait maintenairt 
par quels moyens on peut doubler et tripleac 
sa puissance il non-seulement sans étendre 
son territoire ^ mais quelquefois en le tes* 

serrant , comme fit très sagement TEmpe- 
reur Adrien. On sait que ce sont les hom- 
mes seuls qui font la force des Rois ; et 
c'est une proposition qui découle de ce que 
je viens ^de dire ^ que de deux Etats quji 
nourrissent le même. nombre d'habitans , 
celui qui occupe une moin^pe étendue de 
terre, estréellemeutle plus puissant. C est 
donc par de bonnes loix, par une sage 
police, par de grandes vues économiques, 
qu^un Souverain judiciéux est sur d'aug- 
menter ses forces , sans rien donner au ha- 
sard. Les véritables conquêtes quil fait 
sur ses voisins , sont les établissemens plua 
utiles qu'il forme dans set Etats i et tons 
leS/ sujets de plus ^ui lui naissent, sont 
autant d ennemis quil tue. 

Il ne faut point m'objecter ici que je 
prouve trop, en ce que ,,r.si les choses 
etoient comme je les représente, thacun 
ayant un véritable intérêt de ne pas entrer 
en guerre , et les intérêts particuliers s'u- 
nissant à Tintérêt commun pour maintenir 
la paix, cette paix devroit s établir d'elle- 
même , et durer toujours sans aucune con- 
fédération» Ce seroit faire un fort mauvais 
vaisonnement dans la présente constitution; 
car quoiqu'il fût beaucoup meilleur pour 
tous d être toujours en paix , le défaut 
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commun de sûreté à cet égard, fait que 
chacun ne pouvant s'assurer d éviter la 
guerre , tâche au moins de la commencer 
à son avantage , quand l'occasion le favo- 
rise . et de prévenir un voisin qui ne man- 
queroit pas de le prévenir à son tour dans 
Foccasion contraire ; de sorte que beau- 
coup de guerres, même offensives, sont 
d'injustes précautions pour mettre en sû- 
reté son propre bien , plutôt que des 
moyens d usurper celui des autres. Qjiel- 
que salutaires que puissent être générale- 
ment les maximes du bien public, il est 
certain , qu'à ne considérer que Tobjet 
qu'on regarde en politique , et souvent 
même en morale , elles deviennent per- 
nicieuses à celui qui s obstine à les pra- 
tiquer avec tout le monde , quand per- 
sonne ne les pratique avec lui. 

Je n'ai rien à dire sur l appareil des ar- 
mes , parce que destitué de fondemens SO' 
lides , soit de crainte , soit d espérance , 
cet appareil est un jeu d enfans , et que 
les Rois ne doivent point avoir de poupées. 
Je ne dis rien non plus de la gloire de9 
Conquérans , parce que s il y avoit quel- 
ques monstres qui s'affligeassent unique- 
ment pour n avoir personne à massacrer, 
il ne faudroit point leur parler raison , mais 
leur ôter les moyens d exercer leur rage 
meurtrière. La garantie de 1 article troi- 
sième ayant prévenu toutes solides raisons 
de guerre , on ne sauroit avoir de motil de 



i'aUumer contre autrui « qui ae puisse en 
£cKimir autant à autrui conferci nous-mêmes ; 
et c'est gagner beaucoup , que de s'af- 
franchir d'un risc^ue où chacua est seul 
contre tous. 

Quant à la dépendance ou chacun sera 
di4 tribunal Commun , il est très %lair qu elle 
ae diminuera rien des droits de la souve** 
raineté , mais les affermira au contraire, 
et les rendra plus assures par 1 article troi- 
sième , en .garantissant à chacun, non* 
seulement ses Etats contre toute invasion 
étrangère, madsencore son autorité contre 
toute ^rébellion dfe ses sujets. Ainsi les- 
Princes n en seront pas moins absolus , 
et leur couronne en sera plus assurée: de 
«orte quen se soumettant aujugementdela- 
Diète , dan« leurs démêlés d'égal à égal , et 
s*ôtdnt le dangereux pouvoir de s^empàrer 
du bien d'autrui , ils ne font que s'assurer 
de leurs véritables droits , et renoncer k 
ceux qu'ils n ont pas. D'ailleurs , il v a bien 
de la différence entre dépendre d autrui , 
ou s,6ulement d>Qn corps dont on ^st memr 
bre, et dont chacun est chef à son tour;^ 
car en ce dernier cas» on ne lait qu as- 
surer sa liberté -, par les garans qu'on lui 
donne ; elle s^aliéneroit dans les mains 
d'un maître , mais elle s'affermit dans celles 
des Associés. Ceci se confirme par Texem- 
le du corps Germanique ; car bien que 
a souveraineté de ses membres soit alté- 
fée. À bi^n des é^d& par sa, consûtuiioxx ^ 
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et qu'ils soient par conséquent dans un 
cas moins favorable que ne scroient ceux 
du corps Européen , il n'y en a pourtant 
pas un seul , quelque jaloux qu il soit de 
^on autorité , qui voulût , quand il le pour- 
roit , s'assurer une indépendance absQlue, 
en se détachant de l Empire. \ 

Ke marquez de plus que le corps Germa- 
nique ayant un Chef permanent, l'autorité 
4e ce Chef doit nécessairement tendre sans 
cesse à l'usurpation ; ce qui ne peut arri- 
ver de même dans la Diète Européenne , 
où la présidence doit être alternative', .et 
sans égard à l'inégalité de puissance. 

A toutes ces considérations il s'enjoint 
une autre bien plus'iraportantc encore pour 
des gens aussi avides d'argent que le sont 
toujours les Princes ; c'est une grande faci- 
lité de plus d'en avoir beaucoup , par tous 
les avantages qui résulteront pour leurs 
Peuples et pour eux, dune paix conti- 
liucUe , et par l'excessive dépense qu c- 
pargnc la réforme de l'état militaire , de 
ces multitudes de forteresses , et de cette 
énorme quantité de troupes qui absorbe 
leurs revenus , et devient chaque jour plus 
à charge à ll:urs Peuples et à eux-mêmes. 
Je sais qu'il ne convient pas à tous les Sou* 
verains de supprimer toutes leurs troupes , 
et de n'avoir aucune force publique ea 
main pour étouffer une émeute inopinée , 
ou repousser une invasion subite (3). Je 

(3J 11 se présente encore ici d'autres objccùous^i 
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sais encore qu'il y aura un contingent k 

fournir à la confédération , tant pour la 
garde des frontières de 1 Europe , que pour 
Teatieiien de Tarmée confédérative des- 
tinée à soutenir , au besoin , les décrets 
de la Diète. Mais toujtes ces dépenses fiai- 
tés , et Textraordinaire des guerres à ja- 
mais supprime, il rcsteroit encore plus de. 
la moitié de la dépense militaire ordinaire 
à répartir entre le soulagement des sujets 
et les coffires du Prince: de sorte que le 
Peuple payeroit beaucoup moins î que le 
Prince 1 beaucoup plus riche , seroit en état 
d exciter le commerce, Tagriculture , les 
arts • de faire des établisse me as utiles • 
qui augmenteroient encore la richesse du 
Peuple et la sienne ; et que 1 Etat seroit 
avec cela dans une sûreté beaucoup plus 
parfaite que celle qu'il peut tirer de ses 
armées , et de tout cet appareil de guerre, 
qui ne cesse de Tépuiser au sein de la paix. 

On dira peut-itre que les pays frontières 
de TEurope seroient alors dans une posi- 
tion plus désavantageuse , et pourroient 
avoir également des guerres à soutenir, ou 
avec le Turc, ou avec les Corsaires d'Afri* 
que*, ou avec les Tartares. 
' A cela je réponds , i^. que ces pays sont 
dans le même cas aujourd'hui , et que par 
conséquent ce ne seroit pas pour eux un 
désavantage positif à citer, mais seule- 

mmU comme Tauteur du projet nt.it les est paslaïites^ 
je l«t ai jcj€tc«t dut Texameiu 

mtat 
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jaeat un avantage de moins , et un inconvé- 
nient inévitable auquel leur situation les 
isxpose. ft^^ Quie , délivrés 4e toute inquié- 
tude du côté de rStirope , ils seroient 
beaucoup plus en état de résister au-de- 
hors. 3°. Qjie la suppression de toutes les 
forteresses de l'intérieur de r£urope et des 
frais nécessaires à leur entretien , mettroit 
la confédération en étiat d'en établir un 
grand nombre sur les frontières , sans être 
à charge aux confédérés. 4**. Que ces for- 
teresses construites , entretenues et gardées 
à frais communs*, seroient i^utant de sû- 
retés et de moyens d'épargne pour les Puis-* 
sances-frontieres , dont elles garantiroient 
les Etats. 5°. Qjiic les troupes de la confé- 
dération distribuées sur les conhns de TEu- 

}ope , seroient toujours prêtes à repousser 
aggresseur* Qu'cfinn u^ aussi 
redoutable que li^ Kepubliqtfe Européenne^ 
ôteroit aux étrâtigers Tenvie d attaquer au- 
cun de ses membres ; comme le Corps 
. Qermaniqjy^^. infiniment moiAS puissant , 
ili^„l#isse |>3S de 1 être assez pour se iairf 
respect,er dé scaMiMbiwv 
onent tous les Princes qiri'^^é^posent. 

On pourra dire encore que les Européens 
n'ayant plus de guerres entreux, T art mi- 
litaire tombexoit insensiblement dans ToU'* 
^bli ; que* les troupes perdroient leur cou- 
rage et leur discipline ; qu'il n'y auroit plus 
ni généraux ni soldats , et que 1 Europe res- 
sljçroit à la merci du premier venu. 
T. %S» Fieces divcucs* T.l* B 



je réponds qu'il arrivera de deux choses 
\\xnc : ouïes voisins de 1 Europe l'attaque- 
^XOIlt• et Lui feront la guerre ; ouiUredou«> 
. teroai la confédération y- et la laisseront en 

Dans Je premier cas y voilà les occasions 
• de cultiver le génie et les talens militaires, 
d'aguerrir et ioimer des troupes \ les armées 
de la confédération seront à cet égard Té- 
.«ole de L'Europe ç on ira sur la frontière 
apprendre la guerre ; dans- le sein de l Eu- 
rope , on jouira de la paix ; et l'on réunira 

f ar ce moyen les avantages de Tune et d^ 
autre* Croit-on q^u'il soit toujours néces- 
faite de se battre, ebez. soi pour devenîi:. 
guerrier <^ et les François sont>-ils moin» bra- 
ves, parce que les Provinces de Touraine 
€t d'AnjoU' ne sont pas, en giicrre l'un^- 
contre l'autre ?• . - ^ 

Dtans le second cas ^ on ne pourra phis 
s'aguerrir^ il est vrai,, mais on n'en aup» 
-plus besoin:- ca^àquoi bon s'exercer à hu 
guerre pourne la faire à personne ? Lequel 
•vaut mieux , de cultiver un art funeste, ou. 
-de le rendre inutile ? S'il y avoir un secret 
poui( jouir d'une sadté inakérable , y aui^it«^ 
du bon sens à le rejeter , povrne pas oter 
aux Médecins l'occasion d'acquérir de l-ex- 

i)érience ? Il reste à voir dans ce parallèie 
equel des deux arts estplussaliuaire en soi». 
l>t mérite, jnieux d'être conservé*. 

(^'^n lté nous menace pasd'nne mVasîonr 
iukiitc i Ml aait bien çjue TEuropç n'en a 
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point à craindre , et que ce premier venu ne 
viendra jamais. Ce n'est plus le tempsde ces 
éruptions de Barbares qui sembloient tom- 
ber des nues. Depuis que nous parcourons 
d'un œil curieux toute la surface de la terre , 
il ne peut plus rien venir jusqu'à nous , qui 
ne soit prévu de très loin. Il n'y a nulle 
Puissance au monde qui soit maintenant eu 
état de menacer l'Europe entière ; et si ja- 
mais il en vient une , ou l'on aura le tempsde 
se préparer , ou Ton sera du moins plus eu 
ctatde lui résister, étant unis en un Corps , 
que quand il faudra terminer tout^-d'un-coup 
de longs différends , et se réunir à la hâte. 

Nous venons de voir que tous les préten- 
dus inconvéniens de Tétat de confédération 
bien pesés , réduisent à rien. Nous de- 
mandons maintenant si quelqu'un dans le 
monde en oseroit dire autant de ceux, qui 
résultent de la manière actuelle de vider les 
différends entre Prince et Prince parle droit 
duplusfort; c'est-à-dire , de l'état d impo- 
lice et de guerre qu'engendre nécessaire- 
ment l'indépendance absolue et mutuelle 
de tous les Souverains dans la société im- 
arfaite qui règne cntr'eux dans 1 Europe, 
our qu'on soit mieux en état de peser 
ces inconvéniens , j'en vais résumer en peu 
de mots le sommaire , que je laisse exami- 
ner au Lecteur. 

I. Nul droit assuré que celui du plus fort. 
2. Changemens continuels et inévitables de 
relations entre les Peuples, qui empêchent 
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«tiom d'eux de pouvoir fixer en ses mânit 
la force dont il jouit. 3. Point de sûreté . 

parfaite , aussi long-temps que les voisins 
ne sont pas soumis ou anéantis. 4. Impos- 
sibilité générale de les anéantir , attendu 

a n'en sabjuguantles premiers^ on en trouve 
'autr.e8. 5. Précautions et frais immenses 
pour se tenir sur ses gardes. 6. Défaut de 
force et de défense dans les minorités et. 
dans les révoltes ; car quand 1 £lat se par- 
^«^gc, quipeut soutenir un des partis contre 
Pautre ? 7* Défaut de sûreté dans les enga- 
gemens mutuels. 8. Jamais de justice à es- 
pérer d'autrui , sans des frais et des pertes 
immenses , qui ne Tobtiennent pas toujours, 
et dont Pobjet disputé ne dédommage que 
rarement. 9. Risque inévitable de ses Etats^ ^ 
et quelquefois de sa vie , dans la poursuite 
de ses droits. 10. Nécessité de prendre part ♦ 
malgré soi , aux querelles de ses voisins , 
et d avoir la guerre <^uand on la vpudroit le 
moins. I ] • Interruption du commerce et des 
tessources publiques <, au jnoment qu'elle» 
sont le plus nécessaires. i«. Danger conti- • 
nue! de la part d'un voisin puissant, si Ton ^ 
est foible ; et d'une ligue siXoi^^t fort. 
i3. £n&n, inutilité de la a^^f^ cfè'prési^ 
la fortune ; désolation toiil^éâ^ d^ri^^ 
pies ; a&iblissemcnt de PEiat âàns k»suc- 
ces et dans les revers ; impossibilité totale - 
d'établir jamais un bon gouvernement , de 
eompter sur son propre bien t et de rendre 
lieurei». m toi m le» anirei^ : V ^ . ^ 
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"Récapitulons de même les avantages de 
l'Arbitrage Européen pour les Prince^ 
confédérés. 

I. Sâreté cttticfc , que leurs différend» 
présens et futurs seront toujours terminés 
sans aucune guerre ; sûreté incomparable- 
ment plus utile pour eux que ne seroi^, 
pour les particuliers V celle de n'avoir jamais 
de procès. 

Sujets de contestations, ôtés ou réduits 
à trcs-pcn de ciiose , par l'anéantissement 
de toutes prétentions antérieures , c^ui 
•compensera les renonciations , et afferâara^ 
Jcs possessions/ , 

3. Sâreté entière" et perpétuelle , et de la 
personne du Prince, et de sa famille, et 
de ses Etats , et de Tordre de succession âxé 

{)ar les loix de chaque pays , tant contre 
'ambition des Prétendans injustes et am-* 
bitieux , que. conixe iei révoltes des snjjet^ 
rebelles. 

4. Sûreté parfaite de l'exécution de tous 
l^s engagemens réciproques entre Prince et 

.Prin^, par ïa-garaflEtie de la République 
£nro^(ettxie« 

5. Liberté et sûreté parfaite et perpétuel- 
le à l'égard du commerce tant d Etat à 
Etat , que de chaque £tat dans ies régions 

"Sélcignécs. 

6» Suppressionr totale et perpétuelle de 
leur dépense militaire extraordinaire par 
terre et par mer en temps de guerre , et 
considérable diminution de leur dépense 
ordinaire en temps de paix. 
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7. Progrès sensible de Tagriculture et de 
la population^ des richesses de lËutetdes 
levenus du Prince. 

' 8. Facilité de tom les établissemens qui 

Seivvem augmenter la gloire ât rautoriité du 
ouverain,, les ressources publiijues et le 
bonlieur des Peuples^ 

Je laisse I, comme jeTai dit, au jugement 
des lecteurs , Texamen de tous ces articles 
€t la comparaison de Tétac de paix qui ré- 
sulte delà confédération', avecTétatde guér- 
ie qui résulte de Fimpolice Européenne. 

Si nous avons bien raisonne dans 1 expo- 
sition de ce Pi^ojet . il est démontré : pre- 
mièrement, que rétablissement de la paix 
perpétuelle dépend uniquement du conr- 
sentement des Souverains , et n offre point 
à lever d'autre difficulté que leur résistance ; 
secondement, que cet établissement leut 
•Sierolt utile de toute manière , ét qu'il ny 
a nulle comparaison à faire , m^me pour 
eux , entre les inconvéniens et les avanta- 
ges ; en troisième lieu , qu il est raison- 
nable de supposer que leur volo^té^ccor-- 
de avec leur intérêt ; enfin r ^ta-* 
blissement veolt fois foimér sur le plan prcH* 
posé * seroit solide et durablb , et remphf o!^ 
parfaitement son objet. Sans doute, ce n'est, 
pas à dire que les Souverains adopteront ce 
projet ( qui peut répondre de la raisoa 
d'autrul? )s mais seulement qu'ils Tadopté* 
loient ft*il» consultoient leurs vrais inté- 
rêts : car on doit bien, remaic^uei <].ue nous 
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A avons point supposé les hommes tels qu'ils 
dcvroiem être , bons, généreux, désinté- 
ressés , et aimstnt le bien public par huma- 
nité ; mais tels qu'ils sont, injustes , avides , 
et préférantleur intérêt à tout. La seule chp* 
se qu on leur suppose , c'est assez de liaison: 
pour voir ce qui Itm est utile , et assez de 
courage pourfaife leur propre* bonheur. SI, 
malgré tout cela, ce projet den»eure sans 
exécution , ce n est donc pas qu'il soit 
chimérique ; c'est que les hommes son-t 
insensés , et que c'est une sorte de folie 
v4'être sage au milieu des foux. 



N 
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SUR LA 

PAIX PERPÉTUELLE. 

I«jE projet de la Paix perpétuelle tlant 
par son objet le p|uft digne d'occuper un 
4iomme de bien i fut . aussi dç tous ceu& 
de TAbbé de Saint-Pierre celui qu*il médita 
le plus long-temps , et qu il suivit avec le 
plus d'opiniâtreté : car on a peine à nom- 
mer autrement ce zèle de missionnaire qui 
ne l'abandonna jamais sur ce point , mal- 
gré révidente impossibilité- du succès, le 
ridicule qu il se donnoit de jour en jour , 
et les dégoûts qu'il eut sans cesse à essuyer. 
U semble (j[ue cette ame saine , unique- 
ment attentive au bien public , ifiesuroit 
les soins qu'elle donnoit aux chMes v uni- 
quemcnt sur le degré de leur utilité , sans 
jamais se laisser rebuter par les obstacles, - 
ni songer à Tintérêt personnel. 

Si jamais vérité morale fut démontrée ^ il 
me semble que c'est l utilité générale et 
particulière de ce Projét. Les avantages 
qui résulteroient de son exécution et pour 
chaque Prince et pour chaque Peuple et 
pour toute TEurope, sont imm^enses, clairs, 
incontestables ; on ne peut i!$ien de plus 
solide et de plus exact que les raisonné- 
menS'par lesquels Tauteur les établit: réa- 

~ lisez 
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lisez sa République Européenne durant un 
seul jour ^ c'en est assez pour la faire durer 

^éternellement^ tant chacun trouveroit par 
TexpéneAce son i^&tf^particulier dans lé 

^•^bien coramnn* Gepenâànt ces mêmes prifi^ 
ces qui la défendroient de toutes leurs for* 

* ces si elle existoit , s'opposeront mainte- 
«liant de même à son exécution , et Tempê^ 
cHef(^tâii£idUiblement de s'établir, coxnp 
SBe4U i^empêchefioient de s'éteindre. Ainsi 
Touvrage de TAbbé de Saint-Pierre sur la 
Paix perpétuelle , paroît d'abord inutile 
poux la produire , et superftu pour la conr 
server. C'e«c donc une vaine spéculation 
dira^quelfue kcteur impatient : non> c^est 
un livre solide et sensé • ctt il est très im> 
portant qu'il existe. * ^ 

Commençons par examiner les difficultés 
de çeux qui ne jug^ent pas des raisons par 
la raison , mais seulement par révénement 
et qui n'ont rien à objecter contre ce Pro- 
jet , sinon qu'il n'apas été exécuté. En effets 
diront-ils sans doute , si ces avantages sont 
si réels , pourquoi donc les Souverainâ de 
l'Europe t^ ro]qj^é4^ adopté ? Pousquoi 
négligent-ils leur propre intérêt , si cet in^ 
lé^ét léur est si bien démontré ? Voit-on 
qii'ils rejettent d'ailleurs les moyens d'aug- 
menter leurs revenus et leur puissance? Si 
celui-cir é,toit aussi bon pour cela qu'on le 
prétend \ estril croyable qu'ils eil fussent ' 
inoins empressés que de tous ^ux qui les 
égarent clepuis si long-temps, et ^u'iU 
ï. 25. fitui diveues» J h • £ 
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préférassent mille tessQiiixes trom^uief iT 

un profit évident. 

Sans doute cela est croyable ; à moini 
qu'on ne suppose qu<& Uur sagesse est égale* 
à ieujr ambition , At qu'U« voient d*autatir 
mieux leurs avantages , quHls les desiren( 
plus fortement ; au lieu que c'est la grande 
punition des excès de l'amour-propre de 
lecouxir toujours à des moyens qui Tabu^^ 
$ent^ et que Tardeur même des passionf 
tst presque toujours ce qui les détourne 
de leur but. Distinguons donc en politi» 
que ainsi qu'en morale , Tintérêt réel de • 
, l'intérêt apparent ; le premier se trouve- 
ioit dans la Paix perpétuelle , cela est dé-» 
montré dans le Projet; ie second se trouve 
dans PétatdMndépendance absolue qui sous» 
trait les Souverains à Tempire de la loi pour 
les soumettre à celui de la fortune ; sem- 
biablesàunPilote ifisensé^ qui« pour faire 
montre d'un vain savoir et commmdeir i set 
jmatelots , aimerdit mieux flotter entre des 
rochers durant la tempête, que d'assujettir 
^on vaisseau par des ancres. 

Toute Toccupation des Hois % ou de ceu« 
qu'il» cliargent de leurs fonctions , se rap« 

Sone à deux sieuls objets « ét^endre leur 
omination au-dehor$ et là rendre plus ab« 
solue au-dedans ; toute autre vue , ou se 
rappprte à Tune de ces deux , ou ne leur 
&e)rt que de prétexte ; telles sont celles da 
Hin public ,^du bonheu r des fujtts , de la gloi/^ 
é€, iia/iont niotl à jamais proscrits du 
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cabinet^ et si lourdement employés dans l6s 
édit» publics , qu'ils n'annoncent jamais 
que des ordres funestes ^ et que le peuple 

gémit d'avance quand ses maîtres lui par- 
lent de leurs soins paternels. 

Qu'on juge sur ces deux maximes fonda* 
mentales ^ comment les Princes peuvent 
recevoir Une proposition qui choque direc* 
tement Tune et qui n'est gueres plus favo- 
rable à l'autre : car on sent bien que par la 
Dietfr Européenne , le gouvernement de 
chaque Etat n'est pas moins fixé que par ses 
limites, t qu'on nn peut garantir les Princes 
de la révolte des sujets , sans garantir en 
même-temps le sujets de la tyrannie des 
Princes ; et qu'autrement l'institution ne 
sautait subsister» Or « je demande s'il y 
a dans le monde un seul Souverain' qui ^ 
borné ainsi pour Jamais dans ses projets 
les plus chéris , supportât sans indignation 
la seule idée de se voir forcé d'être juste , 
non-seulemeut avec les étrangers , mais 
DDLême avec ses propres s^ets» 

-Il est facile encore de comprendre que 
d*un côté la guerre et les conquêtes , et 
de l'autre les progrès da despotisme s'en- 
tr'aident mutuellement; qu'on prend à dis- 
crétion dai\s,un peuple d'esclaves, de Tar- 
gent, et des hommes pour en subjuguer 
d^autres ; que réciproquement la guerre 
fournit un prétexte aux exactions pécuniai- 
res , et un autre non moins spécieux, d'avoir 
toujours de grandes armées pour tenir le 
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peuple en respect. Enfin chacun voit assez 
que les PrÂnces coxiquérans iont pour le 
moÎ9$ autant la gue^rre à leurs sujets qu'à 
Ùt^ks ennemii , #t que la coudition deiS 
vainqueurs nVst pas meilleure que celû 
des vaincus : J'ai battu les Romains , écri- 
voit Annibal aux Carthaginois , envoyez-» 
moi des troupes; fai mis V Italie à contribua 
tion , ^nvoysz^oi de r argent Voilà ce que 
signifient les Te Detim, les feux d^ joie, 
et Paliégresse du peuple i^ux triomphas de 
ses maîtres. 

Quant aux différends isntre Prince cl 
Prince , peut-on espérer de soumettre à 
yxk tiibu^al supérieur , dof hommes qui 
s^osent vanter de ne tenir leuv pouvoir que 
de leur épé.e, et qui ne font mention de 
Dieu même , que parce qu'il est au Ciel? 
(«es Souverains se soumettroat-ilsdansleMrst 
quereUe^ à des voies juridiques , que toutô 
kl rigueur des loix n^a jamais pu forcer 
les particuliers d'admettre dans les leurs ? 
Un simple gentilhomme offensé ., dédaigne, 
de pojTter ses plaintes au Tribunal des Ma« 
ré/chau^ de France ^ et vous voulez qu^uià 
Roi porte les siennes i la Diète Européenu 
ne ? Encore y a-t-il cette différence , que 
Tun pêche contre les loix et expose double- 
ment sa vie , au lieu que l'autre n expose 
gueres que ses sujets^ qu'il aS€, e^ pre«* 
nant Içs ag^es « d^uo droit avoué de tout 
le genire-humain , et dont il prétend n'être, 
^mipubl^ qu'à Diçu sçuU . 



( • • 
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Un Prince qui xamt sav earuse « au hataid 

de la guerre ^ rfîgnore pas qti*il court des 
lisque» ; mais il en est moins frappé que 
des avantages qu'il se promet, parce q^'il. 
craint bien moins la fortuné qu^il n^jef^pcre 
de sa propre sagesse: s'il est puissant, il 
compte sur ses force»; fpïl est foible ^ il 
compte sur ses alliances ; quelquefois il 
lui est utile au-dedans de purger de mau- 
vaises humeurs v ^'^âoiblir des sujets iuf 
dofiiles , d'essuver même des ttvevB , -et* 
le politique haoiie sait tirer avantage de 
îcs propres défaites. J'espcrc qu'on se 
souviendra que ce nc6t pas moi qui rai- 
sonne ainn , mais le Sopiiiste de Cour 
qui préfère un grand territoire et peu de 
sujets pauvre$ et soumis ^ k l'empire in4t 
branlable que donnent au Prince la justice 
et les loix , sur un peuple heureux et 
florissant. 

C'est encore par le mréme principe qu'ail 
léfute en lui-neme Targuinent tiré de Im 
•uspeniliom du cemmercet -de la dépopu^ 
lation^ dtt* dérangement des finances., et 

des pertes réelles que cause une vaine con-*- 
quête. C'est un calcul très-iautif que d'éva* 
hier toujours en argent les gains ou lt$ 
fiertés des Souyemns ^ le degré de puis*» 
•ance quHls ost en Tue ne se compte point 
parles millions qu'on possède. Le Prince' 
lait toujours circuler ses projets^; il veut 
ccrmmander pour s enrichir , et s'enrichir 

p^w commander i il sacrifiera tour^à^us 

£ y 
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l'un et TatiUe^ pour acquérir celui des 
fleuxquihii manque : mais ce n'est qm'afin 
de parvenir à les poss^det enfin tous les 
ikiuc ensemble , qu'il les poorsuit séparé- 
ment ; car pour être le maître des hommes 
et d€S choses^ il faut qu'il ait à^fois 
f empire et Targcnt. 

Ajoutons, ««nfin^ sur les grands^ avasi- 
tagcs qui doivent résulter pour Ic 'cohh* 
merce , d'une paix générale et perpétuelle, 
qu'ils sont bien en eux-mêmes certains 
et incontestables , mais qu'octant communs 
à tons ^ ils ne seront réels pour personne , 
attendu que de tels avantages ne se s^n« 
tent que par leuf s différences , et que pour 
augmenter sa puissance relative on ne doil 
chercher que des biens exclusifs. 

Sans cesse abusés par Tapparence des 
choses ^ les . Princes rejetteroient dont 
cette paix , quand ils pèseraient leurs in- 
térêts eux-mêmes ; que sera-ce quand ils 
les feront peser par leurs Ministres , dont 
les intérêts sont toujours opposés -à ceux 
du peuple et presque toujours i ceux'du 
Prince? Les Ministres ont besoin* de la 
guerre pour se rendre nécessaires , pour 
jeter le prince dans des embarras dont il 
ne se, puisse tirer sans eux; etpourperdre 
>'Ëtat , s'il le faut , plutôt que leur place ; 
ils en ont besoin pottr veter le peuple 
sous prétexte des nécessités publiques; ils 
en ont besoin pour placer leurs créatures , 
gagner sur les marchés f et faire en secret 



Digitized by 



VA l»AIX PERPÉTUELLE, 55 

i&Ulè<<><iiéu3f^ xnoQopoIet ; ils en -éât ht* 

soin pour satisfaire leurs passions, et s'ex- 
pulser mutuellement ; ifs en ont besoin 

Î>our s'jjf^n^parer du Prince en le lirant dt 
a Com^i^p^ s'y^iorme Cjgmtre eux dei 
intrigues daqgezeuses ; ^ ils pcgijrdient tou^ ' 
tes ces ressources par la paix peq^étaell^, 
et le public ne laisse pas de demander 
pourquoi i| si ce projet est pojvsible , ils 
. I^WHl^ip^ll adopté ? 11 ne vok pas €^\jCil 
n'y a itti^ii N^^possible dam ce projet^ 
sinon qu'il 4lnt adopté par ctix* Que fe-. 
ront-ils donc pour s'y opposer ? ce quïl^ 
ont touj,Q.j^$ . fait : il^ le tournçrpnt eu 

^<llMMI^iiN|^M|MH^ V^M tfmit avec TAkbi 
«IçrS^i^eini^ ^ avec la boime voi; 

iic^nté que l^s^Brincesnt leurs Ministres n'am 
Tont jamais , il fût aisé de trouver un mo- 
wejnt favorable à rexécution de ce système, 
Car il fsku^oit pour cela que la somme des 
jiÉéxjItt i^ tlwriîe p ne remportât pas sut: 
^l^tmC'^mimiB , et que chacun crfit voiis^ 
dans le bien de tous le plus grand bien qu .il 
peut espérer pour lui-même. Or , ceci de^ 
mande un.concours de sagesse dans tant.de. 
têt^s, et un concours de rappoitts dans. tant 
4 intérêts , qu'on ne doit guerés e sp é rer du 
hasard Taccord fortuit de toutes les circons- 
tances nécessaires. Cependant si cet accord 
n'a pas lieu il n'y a que la force qui puisse 
y suppléer ; et alors il n e«t plus question.» 
de persuader 9 mais de cq^triijyEidie.t cj^il; 
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* 

oefautpltts écrire des livres i matif lever âes 
troupes. 

Ainsi quoique le projet fût très-sage , les 
moyens de l'exécuter se sentoient de la 
simplicité de TAuteur. Il s imaginoit bôn* 
nement qu'il ne falloit qu'assembler un 
congrès ^ y proposer ses articles ^ qu'on 
les alloit signer et que tout seroit fait. Con- 
venons que dans tous les projets de cet 
honnête homme , il voy^itassez bien 1 effet 
^ des choses quand elles seroient établies 
mais il Ju^t^oitcommeunenfantdesmoyeBS 
>dê les établir* 

Je ne voua rois, pour prouver que le pro- 
jet de la République chrétienne n'est pas 
chimérique 5 quë nommer son premier Ai^ 
teur : car assurément Henri Iv n'étoit pat 
fou ni IfoUy visionnaire* L'abbé de S^. Pierre 
' s'autorisoit de ces grands noms pour renou?» 
veller leur système. Mais quelle différence 
. dansle temps^, dansles circonstances, dans 
la proposition , dans la manière de la fair# • 
mt dans son Auteur! Jfour en juger ^ jettons» 
un coup>d'cdll sur la situation génétale des 
choses au moment choisi par Henri IV? poux 
lexécution de son projet. 

La grandeur de Charles - Quint ^ qui 
régnoit sur une partie du monde et faisott. 
trembler l'autre^ , Tavoit fait aspirer à la 
Monarchie universelle avec de grands 
moyens de succès, et de grands talens pour 
les employer ; son hls plus riche et moinn . 

foimut 9 si^vaM sans reiaUie im projet 
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qu'il n'étoit pas capable d'exécuter, ne laissa 
pas de donner à l'Europe des inquiétudes 
continuelles ; et la Maison d'Autriche avoit 
pris un tel ascendant sur les autres Puissan- 
ces , que nul Prince ne régnoit en sûreté 
s*il n'étoit bien avec elle. Philippe III , 
moins habile encore que son Pere hérita 
de toutes ses prétentions. Ucftroi de la 
Puissance Espagnole tenoit encore l'Europe 
en respect ; et l Espagne continuoit à cto- 
ininer, plutôt par Thabitude de comman- 
der que par le pouvoir de se faire obéir. 
En eîfet , la révolte des Pays-bas, les ar- 
memens contre l'Angleterre . les guerres 
civiles de France avoient épuisé les forces 
d'Espagne et les trésors des Indes ; la Mai- 
son d'Autriche , partagée en deux bran- 
ches , n'agissoit plus avec le. même con- 
cert; et quoique lEmpereur s'efforçât de 
maintenir ou recouvrer en Allemagne l'au- 
torité de Charles-Qiiint , il ne faisoit qu'a- 
liéner les Princes et fomenter des Ligues 
qui ne tardèrent pas d'éclore et faillirent 
à le détrôner. Ainsi se préparoit de loin 
la décadence de la Maison d'Autriche et 
le rétablissement de la liberté commune. 
Cependant nul n'osait le premier hasarder 
de secouer le joug , et s'exposer seul à la 
guerre ; l'exemple d'Henri IV même , qui 
s'en étoit tiré si mal , ôtoit le courage à 
tous les autres. D'ailleurs , si Ton excepte 
le Duc de Savoie, trop foible et trop sub- 
jugué pour rien entreprendre , il n y avoit 



I 



|>aft parmi tant de Souverains uo seul hozii^ 
me de tête en ém de former et soutenir 
une entreprise ; chacufi attendoit du temps 

et des circonstances le moment de briser 
ses 1ers. Voilà quel ëtoit en gios Tétat 
des choses quand Henri forma le plan de 
la République chrétienne et se prépara 4 
Fexécut^r. Projet bien grand , bien,admi« 
rable en lui-même, et dont je ne veux pas 
ternir 1 honneur , mais (joi ayant pour rai- 
son secrette i espoir d abaisser un ennemi 
redoutable , recevoil de ce pressant motif 
une activité qu'il eût difficilement tirée de 
la seule utilité commune. 

Voyons maintenant quels moyens ce 
grand homme avoit employés à préparer 
119e si haute entreprise. Je compterois vo^ - 
lontîers pour le premier d'en avoir bien vu 
toutes les difficultés ; de telle sorte qu'ayant, 
formé ce projet dès son enfance , il le mé- 
dita toute sa vie , et réserva 1 exécution 
pour sa vieillesse ; conduite qus prouve pre« 
miéroment ce désir ardent et soutenu qui, 
seul dans les choses difficiles , peut vain- 
cre les grands obstacles , et de plus, cette 
. sagesse patiente et réfléchie qui s'applani^ 
les routes de longue main à force de ^lé-^" 
ipoyance et de préparation ; car il' y nubien* 
de la différence entre les entreprises néces* 
saires dans lesquelles la prudence raêmc- 
veut qu on donne quelque chose au hasard^ 
et celles que le succès seul peut justifier , 
jsm# qu'ayautpu $t passer de le^fûre , on^ 
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n'a du les tétiter qu'à cénp suf • Le profond 
lecrjet qu'il garda toute sa vie jusqu'au xao* 
ment de i exceution , cioit encore aussi 
essentiel que difficile dans une si grande 
affaire où le concours de tant de gens étoit 
nécessaire , et que tant de gens avoientin^ 
tërêt de traverser. Il paroît'que quoiqu'il 
eût mis la^^plus grande partie de LEurope 
dans son parti et qu'il fût ligué avec les plus 
puissans Potentats 5 il n'eut jamais qu'un 
seul ^confident qui connût toute rétendue 
de son plan ; et par un bonheur que le Ciel 
Sl'accorda qu'âu meilleur des Rois , ce cOn^ 
fidcnt fut un Ministre intègre. Mais sans 
que rien transpirât de ces grands desseins , 
tout marchoit en silence vers leur exécution. 
DeiBâi^lots^lLy étoit allé à Lo^^^ la^af*' 
tîi>ètéitFlii^ili^ec le Ro , ebleRoi^ 

cie Suc -'e étoit engagé de son côté : la 
Ligue étoit conclue avec les Protestans 
d'Allemagne; on étoit même sâr des Prin<* 
cer d'Italie ^ mttous^^ ccfheouroîent au gprand 
bcÉ^IHllTpûnu^^ dir e quêl^ émm^^ï^^^^ 
les àtîttt#ro^^iq«a^^ sépat^èn^Wx 
pièces d'une nouvelle machine dont ilsigno-* 
rent la forme etl usage. Qu'est-ce donc qui 
favorisoit ce mouvement général ? étoit-ce 
lài^|% perpétuelle que nul ne prevoyoit cl 
dèlff^^rfi^se seroient souciés ? étoit-ce Pin* 
térét public qui n'est jamais celai de person* 
ne ? L'abbé de St. Pierre eût pu l'espérer. 
Mais réellement chacun ne travailloit que 
dans U ^de spn ' intérêt {i^ticnlier , 
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qu'Henri avott eu le secret de leur mak^ 
trer à tou» sourune face très attrayatme. 

Le Roi d Angleterre avoit à se délivrer des 
continuelles conspirations des Catholiques 
de son Royaume , toutes fomeutées par 
Ï-Ëspagne. Il trouvoit de phis im grand 
avantage à i'afiraachissemeut des Protin« 
ces-Usries qui lui coAtoieirt beaucoup « sou* 
tenir et le mettoient chaque jour à la veille 
d'une guerre qu'il redoutoit , ou à laquelle 
il aimoit mieux contribuer une fois avec 
tous les mtres , afin de s'en deUvrerpour 
tôujoiurs* Le Roi de Suéde vouloit ft*a^ 
• surer de la PomJraine et incttrc un pied 
dans TAllemaî^ne. L'Electeur Palatin , alors 
Protestant et chef de la confession d'Augs* 
boui^ avoit des vues sur la Bohême el 
entrmt dans toiilats celles du Roi d' Angle-» 
terre. Les Princes d'ARemagne avoient 
à réprimer les usurpations de la Maison 
d'Autriche. Le Duc de Savoye obtenoit 
Milan et la couronne de Lomba^Ue qu'il 
desirait avec ardeuTr Le Pape taèmt fa<- 
tigué de la tyrannie Espagnole éloit de la 
partie, au moyen du Royaume de Naples 
qu'on lui avoit promis. Les Hollandois 
mieux payés que tous les autres gagnoient 
Tassufauce de leur liberté* - £nfin outre 
l'intérêt -commun d'àbaissfr une Puissance 
orgueilleuse qui vo«iloit dominer pi^ii^tout , 
chacun en avoit un particulier, très vif, 
très sensible , et qui n'étoit point balancé 
pas la crainte df substituer un tyran à 
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Tautre , puisqu'il étoit convenu que Jet 
conquêtes seroient partagées entre tout 
les Alliés, excepté la France et FAngle- 

- terre qui ne pouvoient rien garder pour 
elles. C'en étoit assez pour calmer les plus 
inquiets sur Tambition d'Henri IV : maia 
ce tage .Prince n'igaocoit pas qu'en ne se 
féservant rien par ce traite , il y gagnoit 
pourtant plus cffci*aacun autre ; car sans rien 
ajouter à son patrimoine , il lui suffisoit 
de diviser celui du seul plus puissant quo 
lui , pour devenir le plus puissant Jiti-méxnei 
et I on voit très clairement qu'en prenant 
toutes les précautions qui pouvoieht as*» 
surer le succès de l'entreprise, il ne négli- 
gcoit pas celles qui dévoient lui donner la 
primauté dans le Corps qu ii vouloit ins» 
fituer. 

De plus ; ses^ apprêts ne se bomoient 

f>oint à former au-dehors des Ligues re- 
doutables, ni à contracter alliance avec ses 
voisins et ceux de son ennemi. En inté* 
cessant tant de peuples à rabaissement du 
premier Potentat de TEurope , il n'oublioit 

Îias de se mettre en état par lui-même dé. 
e devenir à son tour. Il employa quinze 
ans de paix à faire des préparatifs dignes 
de Tentreprise qu'il méditoit. ^ 11 remplis 
d^argçnt ses coffres ; ses arsenaux d*artil*< 
lerie « d^annes , d^ rnunitions ; il ménagea 
de loin des ressources pour les besoint 
imprévus ; mais il fit plus que tout cela 

^aus doif^e , en gouvernant sa^^emefit sq^ 
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P^uplfiji ^ en déracinant insenfiblemenr 
toutes les semences de divisions, et en 
mettant un si bon ordre à ses finances 

quelles pussent fournir à tout sans fouler 
ses sujets ; de sorte que tranquille au-de- 
dans et redoutable au-dehors^ il se vit en 
état d'armer et d'entretenir soixante mille 
hommes et vingt vaisseaux de guerre , de 
quitter son Royaume sans y laisser la 
moindre source de désordre , et de faire 
la guerre durant six ans sans toucher à ses 
revenus ordinaires ni mettre un sou de 
nouvelles imposition3« • ^ 
• A tant de^ préparatifs ^ ajoutez pour la 
conduite de I cntreprise le même zèle et la 
Hicme prudence qui ravoicnt f irmce, tant 
de la part de sou Ministre que la sienne j 
Cinfin à la tête des expéditions militaires 
tin Capitaine tel que lui« tandis que son 
adversaire n'en avoit plus à lui opposer; et 
vous jugerez si rien de ce qui peut annon- . 
cer un heureux succès manquoit à Tespoir 
du sien. Sans'avoir pénétré ses vuear, 1 £u« 
tope attentive àses immenses préparatifrea 
i^endoit TeiFet avec une sorte de frayeur. 
•Un léger prétexte alloit commencer cette 
gtande révolution , une guerre qui devoit 
être la dernière « ]»éparoit une paix im* 
mortelle , -quand un événement dont Vhox* 
ribk mystère doit augmenter Teffroi , vint 
bannir à jamais le dernier espoir du monde. 
Le même coup qui trancha les jours de c<r 
bon iioi replongea 1 £urQpe dax^. d éter^ 
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nelles guerres qu'elle ne doit plus espérer 
de voir finir. Qiioi qu il ea soit , voilà les 
moyens qu HeUiilV avoit rassemblés pour 
former le même établissement que TAbbé 
de St.^ Pierre prétendoit faire avec un livre. 

Qjron ne dise doîic point que si son sys- 
tème n a pas été adopté, c'est qu'il n étoic 
pas bon ; qu'on dise au contraire qu'il étoic 
trop bon pour être adopté; car le mal et 
les abus dont tant de gens profitent s'intro- 
duisent d'eux mêmes ; mais ce qui est utile 
an public ne s'introduit gueres que par la 
*force , attendu que les intérêts particuliers 
y sont presque toujours opposés. Sans 
doute la paix oerpétuelle est à présent un 
projet bien absurde ; mais qu'on nous 
rende un Henri IV et un Sully , la paix 
perpétuelle redeviendra un projet raisonna- 
ble : ou plutôt, admirons un si beau plan, 
mais consolons-nous de ne pas le voir exé- 
cuter ; car cela ne peut se faire que par des 
moyens violens et redoutables à 1 huma- 
nité. On ne voit point de ligues fédéra- 
tives s'établir autrement que par des révo- 
lutions ; et sur ce principe , qui de noua 
oseroit dire si cette ligue Européenne est 
à désirer ou à craindre ? Elle feroit peut- 
être plus de mal tout-d un-coup qu'elle n'eu 
previendroit pour des siècles. 



EOLYSYNODIE 

DE l' A B B â 

DE SAINT-PIERRF. 

- CHAPITRE PREMIER* 

IfécessUi dans la Mon^chic d'une forme dé 
Couvermmcnt subordMniê w Frimci. 

jSi Ies,Priacc8 regardoient les fonction» 
du Gauyemement comme des devoirs in- 
dispensables , les plus cibles s en trou-^ 
veroient les plus surcharges : leun travaux 
comparés à leurs forces, leur paroîtroient 
toujours excessifs ; et on les verroit aussi 
ardens à resserrer leurs Etats ou leurs droits, • 
qu'ils sont avides d'étendre les uns et le* 
autres ; et le poids de la Couronpe ccra- 
seroit bientôt la plus forte tête qui vôudroii 
sérieusement la porter. Mais loin d'envi- 
«ager leur pouvoir par ce qu il a de pénible 
et dobliçatoire , ils n'y voient que le plaisir 
àe commaiiLder ; et comme le Peuple, n'est 
à leurs yeux que rin^tmmént de leurs fan* 
taisies, plus ils ont de fantaisies àcontenteri 
plus le besoin d'usurper augmente ; et plus 
lis sont boçnés et petits d'entendement, 
plus ilsVeulent être grands et puissans en 
«Utorité. 

Cependant le plus absolu despotisme 
* . exige 
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exige encore un travail pour se soutenir: 
quelques maximes qu'il établisse à son 
avantage, il iaut toujours qu'il les couvre 
d^'un leurre d'utilité publique ; qu'employant 
la force des Peuples contre eux-mêmes , il 
les empêche de la réunir contre lui ; qu'il 
étouffe continuellement la voix de la nature 
et le cri de la liberté toujours prêt à sortir 
de 1 exuême opjpression. En^fia^ .^^lajUld^^ 
peuple ne seroit qu^un vïl &mfptm-M^ 
raisouv, encore faudroit^il des soin» pour 
le conduire ; et le Prince qui nè sohge 
point à rendre heureux ses sujets , n'oublie 
pa&, au moius^ s'il u est insensé , de conr 
aerver son patrimoine^ / . ' 
i« Qu'a*t*il donc à faire pour^ndlierPindo» 
lence avec Tambîtion^ la puissance avec le»^ 
plaisirs , et Tempire des Dieux avec . la vie 
auimale ? Choisir pour soi les vains hon- 
neurs, l'oisiveté, et remettre à d'autres les 
JConctions pénibles du Gouvernement , en 
'se réservant tout au plus de chasseT ou 
changer ceux qui s'en acquittent trop mal 
ou trop bien. Par cette méthode /le demief 
des hommes tiendra paisiblement et com*^ 
modémeiit le B0^tte de l'univers ; plonge 
dam d^insipides voluptés ^ il promeneray 
's^il veut 5 de fête en f été iou ignorance et 
son ennm. Cependaiu on le traitera de 
conquérant, d'invincible , de Roi des Rois, 
d'fmpereur Auguste , de Monarque du 
monde et de Majesté sacrée. Oublié sûi:le 
^ônef.nul aiuxyeiix de ses voisins, etmtmtv 
- X. 25. F iices diverses. T.h F 



Ud POLYSYNODIE 

à ceux (le se,? sujets, encensé de tous satis 
- être obéi de personne , foible instruraenj; 
de la tyrannie des courtisans et de rcscla» 
vage du Peuple , on lui dira qu'il règne , et 
il croira régner. Voilà le tableau général dm 
gouvernement de toute Monarchie trop éten- 
due. Qui veut soutenir le monde et n'a pas 
' les épaules d'Hercule , doit s'attendre d être 
6crasé. 

Le Souverain d^un grand Empire n^est 

{nieres, au tond, que le Ministre de ses 
IVluiistres, ou le représentant de ceux qui 
gouvernent sous lui. Us sont obéis en son 
nom ; et quand il croit leur faire exécuter , 
sa volonté ^ c'est lui qui, saus le savoir, exé» 
cure la leur. Cela ne sauroit être autrement) 
car, comme il ne peut voir que parleurs 
yeux , il faut nécessairement qu'il les laisse 
agir par ses mains. Forcé d abandonner à 
d autres ce qu'on appelle le détail (*), 
et que j'appellerois i , moi, Tessentiel du - 

1*^ Te qui importe aux citoyens, c'est d'être gou« 
veruts justement ei paisiblement. Au surplus, que 
TEiat soii gîand , puissatH et florissant, c'est l'affaire 
particulière du Prince, et les sujets n'y ont aucun 
* intérêt. Le Monarque doit donc premièrement €dt» 
cuper du détail eu quoi consiste Is' liberté civile, la 
iûrcté du peuple et inéme U ftlepiic à Viea des épaàH^ 
Après cela, s'il lui reste dû umps à perdre, il peut 
le donner a toutes ccs^randçs affaires <pi n*îatérei« 
sent personne , qui ne naissent jainais que des vicef 
.lu Gouvernement, qui par conséquent "lie sont rt^H 
pour un peuple kcttseiiâ, et «ont peu 4t pour 
un &oi sa^e. 
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Gouvernement , il se réserve les grandes 
affaires, le verbiage des Ambassadeurs, 
les tracasseries de ses favoris , et tout au 
plus le choix de ses maîtres ; car il en faut 
avoir malgré soi, si-tôt qu'on a tant d'es- 
claves. QjLie lui importe , au reste , une 
bonne ou une mauvaise administration ? 
Comment son bonheur seroit-il troublé par 
la misère du Peuple , qu'il ne peut voir; 
par ses plaintes, qu'il ne peut entendre; 
et parles désordres publics dont il ne saura 
jamais rien ? 11 en est de la gloire des 
Princes comme des trésors de cet insensé, 
propriétaire en idée de tous les vaisseaux 
qui arrivoient au port : l'opinion de jouir 
de tout, l'empêchoit de rien désirer; et il 
n'étoit pas moins heureux des richesses qu'il 
n'avoit point, que s'il les eût possédées. 

Que feroit de mieux le plus juste Prince 
avec les meilleures intentions, si-tôt qu'il 
entreprend un travail que la nature a mis 
au-dessus de ses forces? Il est homme, et 
se charge des fonctions d'un Dieu, com- 
ment peut-il espérer de les remplir? Le 
Sage, s'il en peut être sur le trône, re- 
nonce à l'empire ou le partage ; il consulte 
ses fortes ; il mesure sur elles les fonctions 
qu'il veut remplir ; et pour être un Roi 
vraiment grand , il ne se charge point d'un 
grand royaume. Mais ce que feroit le Sage, 
a peu de rapport à ce que feront les Princes. 
Ce qu'ils leront toujours, cherchons au 



moins comment Us peuvent le faire le ûionMi 
mal qu^il soit possible» 

Avant que d'entrer en matière, il est 
bon d** observer que si, par miracle, quel* 
que grande ame peut su&re à la pénible 
eharee de la Royauté y Tordre héréditaire 
établi dans les successions ^ et Pextiravagante 
éducation des héritiers du Trône fourniront 
toujours cent imbccilles pour un vrai Roi; 
q^ii y aura des miQorij;es ^ des maladies^ 
des temps de délire et de passion qui ne 
laisseront souvent à la tftte de TEtat qu'un 
tiniulacre de Prince. Il faut cependant que 
les affaires se lassent. Chez tous les Peuples 
qui ont un Koi, il est donc absolument 
^nécessaire d'établir une forme de Gouverne^ 
ment qui se puisse passer du Koi \ et dès 
qu il est posé qu^un Souverain peut rarement 
gouverner par luviwéme, il ne s^agit plus 
que de savoir commcut il peut gouverner 
par autrui; c'est à résoudre cette question 
qu'est destiné le discours sui la Polysyi>odic« 

C H A P 1 T R E IL 

' Trois Jofnus spécifiques de Gouvirncmi^^i^^ 
^ subordonnée^ 

IlJn Monarqtie, cBt PAbbé die St. Pien^f, 

peut n'écouter qu'unseul homme dans toutes 
ses affaires , et lui confier toute son autorité, 
comme autre lois les Rois de France la don- 
naient aux Maires du Palais^ et comme les 
Prm£ees>Orientau3i la confient encore aujonr'* 
4'hui à tehU %a*on nomme ûraoïd^Visis tn 
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Turquie. Pour abréger, j'appellerai Visirat 
cette sorte de ministère. 

Ce Monarque peut aussi partager son 
autorité entre deux ou plusieurs hommes, 
qu'il écoute chacun séparément sur la sorte 
d'affaire qui leur est commise , à-peu-prc^ 
comme faisoit Louis XIV avec Colbert et 
Louvois. C'est cette forme que je nommerai 
dans la suite demi-Visirat. 

Enfin ce Monarque peut faire discuter 
dans des assemblées les affaires du Gt)u- 
vcrnement , et former à cet elTet autant de 
conseils qu'il y a de genres d'affaires à 
traiter. Cette forme de ministère, que l'Abbc 
de St. Pierre appelle pluralité des Conseils, 
ou Polysynodie , est à-peu-près , selon lui, 
celle que le Régent Duc d'Orléans avoit 
établie sous son administration ; et ce qui 
lui donne un plus grand poids encore , 
c'étoit aussi celle qu'avoit adoptée l'Elcve 
du vertueux Fcnelon. 

Pour choisir entre ces trois formes, et 
juger de celle qui mérite la préférence , 
il ne suffit pas de les considérer en gros et 
par la première face qu'elles présentent; 
il ne faut pas non plus opposeï; les abus 
de Tune à la perfection de l'autre, ni 
s'arrêter seulement à certains momens pas- 
sagers de désordre ou d'éclat ; mais les sup- 

f)oser toutes aussi parfaites qu'elles peuvent 
'être dans leur dijrée , et chercher en cet 
état leurs rapports et leurs différences. Voilà 
de quelle manière on peut en taire un paral- 
lèle exact. 
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« 

CHAPITRE JII. 

Rapport de ces Jormes à celles du Gouvernement 

X-iF.s maximes élémentaires de la politique 
peuvent déjà trouver ici leur application. 
Car le Visirat , le demi-Viîsirat, et la Poly- 
syiiodie se rapportent maniiestement , dans 
PéConomie au gouvemexnent -subalterne 9 
'aux trom formes spécifiques du gouverne* 
ment suprême , et plusieurs des principes 
qui conviennent à Tadministration soiive- 
graine peuvent aisémeiit s'appliquer au Mi* 
nisterei Ainsi le Visirat doit avoir générale- 
ment plus *de vigueur et de célérité , le 
demi-Visirat plus d'exactitude et de soin. 
Cl la Polysynodie plus de justice et de 
constance. 11 est sûr encore qùe comme 
la Démocratie tend naturellement à PAris^ 
focratie ^ et PAristocratie à la Monarchie ; 
de même la Polysynodie. tend au demi* 
Visirat, et le dcmi-Visirat au Visirat, Ce 
progrès de la force publique vers le re- 
lâchement qui oblige de realoiceries res* 
sorts ^ se retarde ou s''accélere à proportion 
que toutes les "parties de PEtat sont bien 
ou mal constituées ; et comme on ne par- 
vient au despotisme et au Visirat quequand 
tous les autres ressorts sont usés, c'est, 
à inon avis^ un projet mal conçu de pré* 
teçidre abaiidcmaer cette forme pour ea 
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prendre une des précédentes : car nulle 
autre ne peut plus suffire à tout un peuple 
qui a pu supporter celle-là. Mais ^ sans 
vouloir quitter Tune pouf Tautre ^ il est 
cependant utile de connoitre celle des trois 
qui vaut le mieux. Nous venons de voir* 
que, par une analogie assez naturelle , la 
Poly^ynodie mérite déjà la préiérence : il 
reste à rechercher si TeKamen des choses 
m ême s pourra la lui confirmer. Mais avant 
que d'^entrer dans cet examen., commen- 
çons par une idée plus précise de la forme 
que, selon notre Auteur, doit avoir la 
f olysynodie.- 

C H A P IT R E IV. 

Partage et Départemens dts Conseils, 

Gouvcniement d'un grand Etat tel 
qiie-la France , rcnferipè en soi huit objets 
principaux qui doivent "former autant de 
départemcuâ et par conséquent avoir chacun 
leur conseil particulier. Ces huit parties 
sont: la justice , Ta police > les finances , le 
commerce, la. marine ^ la guerre, les af* 
faires étrangères ^ et celles de la religion. 
Il .doit y avoir encore un neuvième Cou* 
seil , qui , formant la liaison de tous les 
autres , unisse toutes les parties du Gou- 
vernement , où les grandes affaires traitées 
et discutées en dernier res»ort natiendent 
plus, qu^' de la volonté du Prince leur eniietir 



décision, et qui , pensant et travaillant att 
besoin pour lui, supplée à son défaut, 
lorsque les maladies , la minorité , la vieil* 
Icsse , ou Taveirsion du travail empêchent 
le Roi de faire ses fonctions s ainsi ce Con^» 
teil général doit toujours être sur pied ou 
pour la nécessité présente ou par précautioa 
^pour le besoin à venir. 

CHAJITKE V. 
Maniin di Us composir, 

J^\^ régard de la manière de composer ces 
' Conseils , la pins avantageuse qu'on y puisse 
employer paroit être la méthode du scrutin ; 
^"Car par toute autre voie il est évident que 
la syuodie ne sera qu'apparente, que les 
Conseils n'étant remplis que des créatures 
des favoris , il n'y aura point de liberté 
réelle dans les suffrages ^ et qu on n'aura 
sous d'autres noms qu*un véritable Visirat 
OU demi'Vistrat. Je ne m^é tendrai point ici 
sur 1^ méthode et les avantages du scrutin ; 
comme il fait un des points capitaux du 
système de Gouvernement de l'Abbé de 
St* Pierre , j'en traite ailleurs plus au long. 
Je nie contenterai de remarquer que qu^- 
que forme de Ministère qû^on admette, il 
n'y a point d^autrc méthode par laquelle 
on puisse être assuré de donner toujours 
la préiérence au plus vrai mérite ; raison 

montre plutôt Tavantage que la facilité 

de 

s 
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de faire adopter le scrutin dans les Cours 

des'Rois. v - 

Cette première précaution en suppose 
d'autres qui la rendent utile ; car il le seroit 
peu de choisir au scrutin entre des^ sujets 
qu'on ne coimoitroit pas , et Ton ne sauroit 
jconnoitre la capacité de ceux qu^on nV^ 
point vu travailler dans le genre auquel 
on les destine. Si donc il faut des grades • 
dans le militaire, depuis TEnseigne jus- 
qu'au Maréchal de France pour former les 
jeunes officiers ^ les rendre capables des 
fonctions quHis doivent remplir un jour; 

'n'est-il pas plus important encore d'établir 
des grades semblables dans Tadmimstration 
civile, depuis les Commis jusqu'aux Pré- 
sidens des Conseils ? Faut-il moins de temps 

. «t^d^eiifiéiience pour apprendre à conduire 
un Peuple que pour commander une armée ? 
les connoissances de Thomme d'Etat sont- 
elles plus faciles à acquérir que celles de ^ 

. rhomme de Guerre , «ou le bon ordre est- 

çfl moins nécessaire dans Técoisomie poIi*> • 
1$*^que que dans la discipline militaire ? Les 
grades scrupuleusement observés ont été 
récole de tant de grands hommes qu'a pro- 

: duit&ia Républii^ue de Venise t et pourquoi 
ne commenceroit-on pas d^aussi loin à Paris 
pour servir le Prince , qu'à Venise pour 
servir TEtat? - 
Je n'ignore pas que Tintérêt des Visirs 
s'oppose à cette nouvelle police : je sais 
bien qu'ils ne veulent point être assujettis 
T. %b. Pièces diverses. T. L G 
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i des fotmes qtii gênent leur despotisme, 
qu^ib ne veulent employer que des créar 
tures qui leur soient entièrement dévouées , 

et qu ili" pui^tent d'un mot replonger dans 
la poussière d'où ils les tirçnt. Un lionimé 
naissance, de son côié, -qui u'a pour 
pette foule de valets , que 1^ mépris qu^ils 
mxéritçnt , dédaigne d^entrer en concurrence 
?ivec eux dans la même carrière , le Gou?». 
\ cnicmcnt de TLtat est toujours prêt à de- 
venir la proie du rebut de ses citoyens* 
Aussi ^'est-ce point sous iç Visirat, mai^ 
SQU$ la seule Pqlyçynodle qu^on peut es-i 
pérer d'étabnr dani-i'^^^mstration civile* 
des grades honnêtes qui ne supposent pas 
la bassesse, mais le mérite, et qui puissent 
^approcher la Noblesse des afiaires dont on 
affecte de. l'éloigner et qu'elle ajUecte 40 ^ 
méprifçr à spn touf^ - 

CHAPITRE VI, 

CirculaÙQns des J)épartmcns9 

£ rétablissement des grades s^ensuitli| 
nécessité de laire circuler les départçmens 
entre les Uicml les de chaque Conseil et 
mcinc d'un Conseil à l'autie, afin que 
chaque mçi^u^e çciairé successivement. &ur 
U»utes les parties du Gouvernement , de^ 
vienne un jour capable d'opin,er dans le 
Conseil oc:)crai et de pa£Ûciper à U graudo 
admiuisuatiou. 

• • • ■ A 
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' ■ * * 

* ^ ^etec vue de ftfîrc cîrcukr les dépafte^ 

mens est dcie au Régent qui 1 établit dans- 
le Conseil des finances ; et si 1 autorité d'ua 
homme qui cormoissoit si bien les ressortf 
dasGouvernement ne suffit pas pour la faire 
adopter, oh ne peut djsconvemr au moinr - 
des avantages sensibles qui naîtroient de 
cette méthode. Sans doute il peut y avoir 
des cas où cette circulation paroîtroit peu. 
mile pu di«t&cile à établir dans la Polysy^ 
Aodie : mais elle ny^st jamais impossible^ 
et. jamais praticable dans le Visirat ni dans 
le demi-Visirat : or il est important, par 
beaucoup de très fortes raisons, d établir 
Une iprme dadministratip.n.où cette circu^ 
latipjA, jnifewitlwoir lieu;^;!^ _r 
.:#j^ii^îetement ^ pouxpinivenir les mali^ii: 
tationâ 'deé commis qui , changeant de bu- 
reaux avec leurs maîtres , n'auront pas le 
temps de s'arranger pour leurs laponucrie^ 
• aussi commodément quils le font a ijourn 
d'hui : ajo^i^tez qui<é.tant'pour ainsi dire, % 
k|>4i$€ii:çti^ îjk ^urs successeurs , ils seront. 
|ïlwv;t4é«^^V^^ de départe- 

ment, à laisser les affaires de celui q-Tils 

Îuittent dans un état qui poutroit les, per?; 
re , si par hasard leur successeur se troii^, 
lif^it honnête hommç ou leur enuep^i^ £il 
second' lieu ^ pour obliger les Conseiillers 
mêmes à micuA veiller sur leur coiidi^ite 
ou sur celle de leurs commis ; de peur d'être 
taxés de négligence et de pis eiicoxe, quandb 
UlMT galion changera d'o^je^sf^s cesse , 

G a 
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Chaque fois sera connue de leur successeur. ^ 
S®. Pour cxçiter entre les membres d\m 
même ct)rps une émulation louable à qui 
passera son prédécesseur dans le même 
txavail* Pour corriger par ces iréquens • 
chaugemens les abus que les erreurs , let 
préjugés et les passions de chaque sujet au* 
ront introduits dans son administration; car 
parmi tant de caractères différens qui régi- 
ront successivement la même partie ^ leurs 
fautes se corrigerontmùtuellecnliii^^^ 
ira plus constitaiiiMStir à roje 
50. roilr donner à Chaque «ebibre d'un 
Conseil des connoissances plus nettes et plus 
étendues des affaires et de leurs divers rap-^ 
ports ; en sorte qu'ayant manié les autres 
parties , il voie distinctement ce que U sijb- * 
ne esr au tout^ qu^il ne se croie pas ton* 
jours le plus important personnage de TEtat, 
et ne nuise pas au bien général pour mieux 
iaire celui de son département. 6^. Pour 
'que tous les avis soient mieux portés en 
coimoissance de cauie , que chacim en* 
tende toutes les matières sur lesquelles il 
doit Opiner, et qu'une plus grande uni- 
formité de lumières mette plus de con- 
corde et de raison dans les ^délibérations 
communes^- 7^* Four exercer Tesprit et les 
talent des Ministres : car , portés à se re^ 
poser et s'appesantir sur un même travail, 
ils ne s'en tont enfin qu'une routine qui 
resserre et circonscrit, pour ainsi dire, le 
génie pair l'habitude* Or , l'aitentÎDn est 
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à Tesprit ce que Texercice est au corps ; 
c'est ejle qui lui donne de la vigueur, de 
l'adresse , et qui le rend propre à suppor- 
ter le travail : ainsi Ton peut dire que cha- 
que Conseiller d'Etat , en revenant après 
quelques années de circulation à l'exer- 
cice de son premier départeTiicni , s'en 
trouvera réellement plus çapàbLe que s'il 
n'en eût point du tout changé. Je ne nie 
pas que s'il fût demeuré dans le même , il 
n'eût acquis plus de facilité à expédier les 
affaires qui en dépendent ; mais je dis 
qu'elles eussent été moins bien faites, parce 
qu'il eût eu des vues plus bornées, et qu'il 
n'eût pas acquis une connoissance aussi 
exacte des rapports qu'ont ces affaires avec 
celles des autres départemens : de sorte 
qu'il ne perd d'un coté dans la circulation, 
que pour gagner d'un autre. beaucoup da- 
vantage. 8°. Enfin, pour ménager plus d'é- 
galité dans le pouvoir, plus d'indépendance 
entre les Conseillers d'Etat, et par con- 
séquejnt plus de liberté dans les suffrages. 
Autrement dans un Conseil nombreux en 
apparence, on n'auroit réellement que deux 
ou trois opinans , auxquels tous les autres 
seroient assujettis , à-peu-près comme ceux 
qu'on appeloit autrefois à Rome Senatores 
pedarii , qui pour Tordinairc rcgardoicnt 
moins à l'avis qu'à l'auteur : inconvénient 
d'autant plus dangereux , que ce n'est ja- 
mais en faveur du meilleur parti qu'on a 
besoin de gêner les voix. 

G 3 
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On pourroi^ pousser enqore plus loîm 
fittte- circulation des départemens , en 
4enclant jusqu'à la Pré&iden^e même ; car 
»*il étoit de l'ia^antage de la HcpùbUque - 

Ivomaii'C , que les Consuls rcdeyinssent 
au bout de Tan simples Sénateurs en at- 
tendant un nouveau Consulat , pottic^uoi 
ne.serôit-rl pas de Tavantage du fioyaume, 
que les'Présidens redevinssent après deux 
«u trois ans simples Conseillers, en atten* 
dant une nouvelle Présidence ? Ne seroit- 
ee pas, pour ainsi dire , ])roposer un prix 
tous les irois ans à ceux. -de la Compagnie 

3ui durant cet intervalle se distingueroieni 
ans leur Corps ? Ne seroît-^ce pas un nou» 
veau ressort très propre à entretenir dans 
une coiiiinueile activité le mou\ement de 
la maclûne publique ; et le vrai secret 
il^animer le travail commun n'est-il pas. d'y 
propprtionnei: tc^ujours le salaire ? 

CHAPITRE VII. 

». 

Autres^ awntages de utu circulation^ 

J E n'entrerai point dans le détail des avan- 
tages de la circulation portée à ce dernier 
s^degré. Chacun doit voir que les déplacet 
' m^ns devenus nécessaires par la décrépi^ 
tu de ou 1 afibiblissetnent^des Présidens, $t 
feront ainsi ^sans dureté et sans èffôrtv que 
les £x-Présidens des Conseils pr.rticuliers 
auiout eiiCuic un obj^et deiévaLion » q^ui 



Digitized by Google 



*B t^ABBi ST. PIEKtt. 79 

fera de siéger dans le Conseil général^ et 
leê inembres de ce Conseil celui d'y p6u« 
voir présider à leur tour ; que cette alter- 
native de suborciiMition et dautorité rcn-» 
dra Tuue et l aiure ta même temps, plus 
parfaite et plus douce; que., cette circula-' 
tion deia Présidence estie plus sûr moyet^ 
d'empêthcr la Poiysynodie de pouvoir dé- 
génëreKen Visirat; et qu'en géneiul la cir-' 
eulation répartissant avec plus d égalité les 
lumières et le pouvoir du Ministère entre 
plusieurs jnembres , l'autorité royale do- 
mine plus aisétnent sur chacun d'eux ; tout 
cela doit sauter aux yeux d'un lecteur in- 
telligent ; et s'il falloit tout dire^ il ne 
iaudroit rien abrège r« 

Û M A P I T R E VIIL 

Qui Polysynodie &si V adminbtratim tn 

iom-oidn la plus naiurclU, . ' 

J[e til'^ite ïéi pâr U même, raison sur la 

form e de la Polysynodie , • après avoir établi 
les principes généraux sur lesquels on la doit 
ordonner pour la rendre utile et durable. 
S il s'y présente d'abord quelque embarras^' 
c'est quil est toujours diflicile de main* 
te'nir long-temps ensemble deux Gouvcr- 
ïiemeris aussi dlfférens dans leurs maxime*, 
que le monarchique et le répnbliquain , . 
qyoiqu au lond cette union produisît peuk* 
f tare 'i^i (out paxiait^ et le xaei-d œuvre de 

G 4- 



la politique. 11 faut donc bien distinguer 
îsLtome, apparente qui règne par-tout, dft* 
la fome réelle dont il est ici question r car 
on peut dire en iin sens, que là Polysynodie 
est la première et la plus naturelle de tou- 
tes les administrations eu sou^-ord^e , même 
dans la Monarchie. . • 

En effet, cotume les premières lohi n» 
tiomtles furent faites par la naticm assem^ . 
blée en corps, de même les premières dé*' 
libérations du Prince furent faites avec les 
principaux de la nation assemblées en Con- 
seil, le Prince a des Conseillers avantque 
d'avoir des Visirs ; il trouve les uns et 
{ait les autres. . L'ordre le pliis élevé de 
l'Etat en forme naturellement le synode ou 
Conseil général. Qiiand le Monarque est 
élu, il n'a qu a présider et tout est lait ; mais 
quand il faut choisir nn Ministre , ou desr 
favoris , on coinmence à introduini «ne- 
forme arbitraire, où la brigue et l'inclina- 
tion naturelle ont bien plus de part que ji^ 
la raison ni la voix du peuple. Il n'e$t pas 
sioifts simple .que d^ns autant d'affaires de 
différentes natures qu'en ofte le Gouver- 
nement^ le Parlement natimal se divise en 
divers comités toujours sous la présidence 
du Roi qui leur assigne à chacun les ma* 
tieres sur lesquelles ils doivent délibérer^ 
^t voilà les Conseils particuliers nés. du ^ 
Conseil général dont^ib sontHes membrea 
naturels - et la Synodie change e en Poly- 
synodie î forme que je ne di^ pas.éuç. 
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iH cet état , la meilleure , mis bien la 
première et la plua natuielle. 

CHAPITRE IX. 
Et la plus utile. 

O^ONSiDÉRONS nraintenant la droite fin 
du Gouvernement et les obstacles qui Fen 
éloignent* Cette, ân est sans contredit le 
plus grand intérêt de i'£tat et du Roi; ces 
obstacles sont, outre le défaut de lumie* 
tes, rintérét particulier des administrateurs ; 
d'où il suit que , plus ces intérêts particu- 
liers trouvent de gêne et d opposition, moins 
ils balancent Timérét public ; de sorte tiu# 
s'ils pottvoient. se heurter et se détruiré 
Eiutuellement ^ quelque yi&-qù*on les sup- 

})0sât, ils deviendroient nuls dans la dc- 
ibération , et Tintcrét public seroit seul 
écouté. Quel m«yen plus sur peut-on donc 
avoir d'anéantir tous ces intérêts paiticu^ 
Mers que de les opposer enir'èuat' par ït 
multiplication des opinans- Ce qui fait 
les intérêts particuliers , c'est qu'ils ne s'ac- 
cordent point ; car s'ils s'accordoient ce ne 
seroit plus un intérêt particulier, mais com- 
mun. Or , en détruisant tous ces intérêts 
l'un par l'autre , reste l'intérêt public qui 
doit gagner dans la délibération tout ce 
que perdent les intérêts particuliers. 
. Quand un Visir opine sans témoins 
¥ant son maître, est- te qui gêne jAsm 
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intcrêl: personnel ? A-fc-il besoin de^ 
beaucoup d'adrésse pour en iniposer à na 
homme aussi borné que doivent l'être or- 

dinaiiemeat les Rois, cnconscrits par tout 
. ce qui les environne dans un si petit cer- 
cle, de lumières ? Sur des exposés faisités, 
gur des prétextes spécieux , sur des raisôfî* 
nemens sophistiques , «cjui Tempêche dé 
déterminer îe P»ince avec ces grands mot* 
d'honneur de la Comonne et de bitn de F Etat 
aux entreprises les plus lunestes , quand 
, elles lui sont personneliement avantageu- 
ses.? Certes c>st grand hasard 'ai deux in- 
térêts particuliers ànssi actifs que celui du 
\isif et celui du Pririce : laissent quelque" 
influence à lintérct public dans les déli* 
'bératiôns du cabinet. ' ■ . 

Ja sais bien que les Conseillers cîe 1 Etal 
étfont des hommea xonûime les Vi&irs; je. 

• ne doute pas qui'.s n'aient souvent^ ainsi 
qu'eux, cl^s intércts particuliers opposé», 
à ceux de ia nation et qu ils ne prélérai- 
içnt volontiers les premiers aux autres ea . 
Opinaint. Maia dan» une assemblée dont 
tous les membres sont clairvoyans et nont 
pas les mêmes intérêts, chacun entrepren- 
droit vaùiemcni d amener les autres à ce 
qui lui convient exciusivemei^t ; sans per-* 
âuader peYSonne ^ il ne feroit que se ren« 

^ dre su»peet de corruption et dinlidétité« 
11 aura beau vQuloir manquer à son devoir^ 
il n'osera le tenter ou le tentera vaine- 
m^ut au milieu de taat^d pbseiYateurs. , 
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fera donc de nécessité vertu ^ en sacrifiant 

publiquement son intérêt particulier au bien 
de la prtrie, et soit réalité, soit hypocri- 
sie, 1 effet sera le même en cette occasiopi 
pour le bien de \\ société. C'est qu'alors 
«n intérêt particulier trèt-fort, qui est celui 
de ia réputation, concourt avec Tintérêt 
public. Au lieu qu'un visir qui sait . à la 
faveur des ténèbres du Cabinet , dérober 
à tous les yeu3!(.i€ secret de 1 Etat, se liatte 
toujours quùA ne pourra distinguer ce qu xl 
iait en apparence pour l'intérêt public , d^ 
ce qu'il' fait réellement pour le sien ; et 
comme , après tout , ce Visir ne dépend 

aue de son maître qu il trompe aisément ^ 
s'embarrasse fort peu des muraitttesr .d« 
tout le reste» * ^ 

CHAPITRE X. 

D E ce p reniiez avantage on en voit dér 
couler une fo«le de autres qui ne peu^nt 

avoir lieu sans lui. Premièrement les ré- 
solutions de 1 Etat seront moins souvent 
fondées sur des-*erreurs de tait , parce qu il 
ne sera pas aussi aisé à ceux qui £erojit le 
rapport oe« faits de les déguiser devant une 
assemblée éclairée, où se trouveiont pres^ 
que toujours d autres temoliis de 1 aiiaire , 
que devant un Prince qm n a rien vu que 
par les yeux de soi^ Sviu Or^ «1 «est -cm> 
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fain que la plupart des résolutions d'Etat 
4épendent de la connoissance des faits ; èt^ 
Ton peut dire même en général qu^on ne 

prend gueres d'opinions fausses , qu en 
supposant vrais des faits qui sont ou faux , 
ou faux des faits qai sont vrais. Ën second 
lieu , les impôts seront portés à un excés^^ 
moins insupportable^ lorsque le Prince pou»* 
ra être éclairé sur la véritable situation de 
ses Peuples et sur ses véritables besoins : ' 
, mais ces lumières , ne les trouvera-t-il pas . 
plus aisément dans un Conseil, dont plu- 
sieurs membrf^ Pleurent aucun maniement 
de financesv ni aucun ménagement à garde/f 
que dans un Visir qui veut fomenter les 
passions de son maître , ménager les fri- 

{>om. en iaveur,, enrichir ses créatures el 
aire $a main pour lui*même* On voit en* * 
eore que les femmes autont moins de pou- 
voir et que par conséquent VEtat en ira 
mieux. Car il est plus aisé à une femme ' 
intrigante de placer un Visir que cinquante 
Conseillers , et de séduire UA homme que. 
tout ûn collège. On voit que les a&ires ne 
seront plus susperidue^ ou bouleversées par 
le déplacement d'un Visir ; qu elles seront 
plus exactement expédiées quand , liéea 
par une commune délibération , lexécu^ i 
tipn sera cependant partagée entre plu-* 
sieurs Conseillàf « quL auront chacuMieur 
département , que lorsqu'il faut que tout 
sorte d un même Bureau; que les systèmes 

politiques seront mieux.. suivis tt les réglc- 



Digilized by Google 



D£ l'abbé de st. pier.re. 83 

mens beaucoup mieux observés , quand il 
n'y aura plus de révolution dans le Minis- 
tère , et que chaque Visir ne se fera plug' 
un poiat 4 honneur de détruire tous les 
établisseâiens utiles de celui qui Taura pré- 
cédé : dé sorte qu'on sera sAr qu'un pro« 
jet une fois formé ne sera plus abandonné , 
que lorsque l'exécution en aura été recouauo 
impossible ou mauvaise. 

A toutes ces coii8éc|uences ^ ajoutez-en 
deux non moins certaines ^ mais plus îm- 
fM>rtantes encore ^ qui n^en soiot qqe le 
dernier résultat et doivent leur donner un 
prix que rien ne balance aux yeux du vrai 
citoyen. La première , que dans un trà* 
▼ail commun , le mérite .^ les talens , Thi» 
tégrité s'e feront ^us aisément connoitre et 
récompenser ; soit dans les membres des 
Conseils, qui seront sans cesse sous les yeux 
les uns des autres et de tout i£tat ; soit dam 
le Royaume entier o& nulles actions re-* 
sur^uable»-, nuls hommes, dignes d'être 
distingués ^ ne peuvent se dérober long*' 
temps aux regards d'une assemblée qui 
veut et peut tout voir , et où la jalousie 
et rémulation des membres les porteront 
souvent à se faire des créatures qui efia* 
cent en mérite celles de leuirs rivaux* L« 
seconde et dernière conséquence , est que 
les honneurs et les emplois distribués avec 

f>lus d'équité et 4^ raison , Tiatérêt de 
'Etat et du Prince mieux ^écout^ dans let 
déUbératioïii , les afiaiits mieux eitpédi^^ 



f 



W foiYSTHapri 

\^ xqÀïut pius honoré doivent lïecei* 
•airement révçillfîr dan» le cœur duJPeupIe 
çtt axiiour de la Patrie qui est le plus puis- 
sant ressort d un sage gouvernemciiL et qui 
ne s'éteint jamais chez Içs Citoyens que 
par la iaute des Chefs (^). , ' . 

Tels, sont les effets nécessaires d'une 
(oroie d€ gouvprnemçnt qui force Tintérét 

Îarticuher à céder à Tintéret général. La 
DÎysynodie offre encore d'autres avantages 
qui donnent uu nouveau prix à ceux-là* 
Pes assçnibléies nombreuses et éclaiçéei 
fourniront plus dfs lumieriss sur les expé- 
diens éjt l'expérience confirme que les dé^ 
libérations d un Sénat sont en général plus 
sages et mieux digérées que celles d'un Vi- 
fir. Les Kgis seront pius instruits de leurs 
affaires ; ils n^ sauroient assister >iux C onseiU- 
l^ns s>n instruire: car c'est-là qu on oso 
dire là vérité , et les membres de chaque 
. Conseil auront le plus grand intérêt que le 
Prince y asiiiste assidûment pour en^soute?» 
nir le pouvoir, pu pour en autoriser les xé« . 
«olutions» Il y aurii moins de yçxatîoiis et 
d'injustices de la part des plus forts ^ car ua 
Conseil scia plus accessible que le trône 
lux opprimés ; ils courront moins de ris- 
^uç ^ y porter le ur^ plaintes, çt iisacçu*' 
yeroitt tpi|joi|rs danç quelques me.mbre^ 
piujl.de protecteur» contre l,es violenfres^ d^s. 

(*) Il y â plus de ruie et de secict dans le Visirat, 
mais il y il plu» d« lumiçrçs et de droiture dau» 1» 
j^vnQdÎQ. ' . ♦ ' ' 
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fmtres que sous le Visirat çontre. ub seul 
hommç qui peut tout* ou contre un demi»- 

Viçir d'accord avec oC:> collé gucs^lbur tairç 
xenvoyc^" à chacun d eux le jugemeut des 
plaiojtes qu on lait contre lui. L Etat souIt 
frira mo^ns de la minorité ^ de la foiblesse 
ou de la caducité du Prinpe. . Il n'y «tun^ 
jamais de Ministre assez puissant' pour so 
rendre , s il est de grande naissance , re-? 
doutabie à sou maître mtme , ou pour 
écarter et mécontenter les Grande s il c&p 
né de- bas lieu ; par conséquent , il y aur^ 
d'un côté moins de levains de guerres ci-* 
viles ; et de Tautie plus de sûreté pour la 
conservation des dioiis de la Maison Royale, 
11 y aur^ moins aussi de gucrr/ss étrangères, 
|)arce qu'il y aura n^^oins de gensL intéressés 
a les susciter et qu'ils aufom moin^ de pouit 
voir pour en venir à bout». Enfin le trône 
^n scia mieux aiie.mi de toutes manières ; 
la voîoiuc du Prince oui n'est ou ne d(*i|; 
éue que la volonté puoîique ^ n^ieux exé*» 
cutée ; ' et par çooséqj^en^ la nation plu| 
lijBUreuse. 

Au reste , mon Auteur convient lui- 
DQcmç que i'extculion de son plan ne seroiç 
pas égaijsment avantageuse en tous temps ^ 
et qu il y a des tnoifiens dp crise et de trôuir 
ble où il faut substituer au^ Cç/iseits per? 
manêns des Commissions extraordinaires , 
et cp.c quand les {inj ces , par exemple , 
sont daî?s un certain dc^cidie, il ta.a né- 
cessairement le^ donner a débrouiller, à ua 
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•cul homme , comme Henri IV fit à Roiai 

et LouisJCIV à Colben. Ce quf signifie-^ 
roit qu^fcs Conseils ne sont bons pour 
faire aller les affaires , que quand eiles vont 
toutes seules; ea effet, pour ne rien dire 
de la Polysynodie même du Régent , Ton 
lak les risées qu'excita dans des circons- 
tances épineuses ce ndicule Conseil de rai^ 
son étourdiment demandé par les notables 
de rassemblée de Roden et adroitement ac- 
cordé par Henri IV. Mais comme les finan- 
ces des Républiques sont en général mieux 
administrées que celles «des Monarques ; 
il est à croire quelles le seront mieux, 
ou du moins plus fidèlement par un Con- 
seil que par un Ministre ; et que si, peut- 
être , uti Conseil est d'abord moins capa- 
^ble de ractivit)^ nécessaire pour les. tirei 
d^un état de détordre , il est aussi moins 
sujet à la négligence ou à Tinfidélité qui les 
Y font tomber : ce qui ne doit pas s'en- 
tendre d'une assemblée passagère etsubor- 
domiée \ mais d'une véritable Polysynodie 
où les Conseils aient réellement le pouvoif* 

3uils paroissent avoir , oà l'administration 
es affaires ne leur soit pas enlevée par 
des demi'Visirs , et où sous les noms spér 
€^iH|2lde Conseil (CEèai ou de Conseil dis-Fir 
^-f^lif^V cos Corps ne soient pas seulemettt 
des tribunaux de justice ou des chambrea 
des comptes. 

■•^^ • . - . '..V 

CHAPITRE 
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C H A P I T R E XL 

Conclusion* 

n 

v^uoiOUE les avantages de la Polysy- 
nodie ne soient pas sans inconvénieus^ et 

Jùe les inconvénîens ^ d^s autres formes 
*admimstratioa ne soient pas sans avan- 
tages , du moins apparens^ quiconque fera 
sans partialité le parallèle des uns et des 
autres , trouvera que la Polysynodie n a 
point d'inconvémens essentiels qu'un boa 
Gouvernement ne puitee aisément suppor- 
ter f au lieu que tous ceux du Visirat et 
du de ni-i- Visirat attaquent les fondemens 
mêmes de la constitution ; qu'une admi- 
nistratii>n non interrompue peut se per*' 
Sectionner sans cesscj^, progrès impossibles 
dans les intervalles et révolutiont du Vir- 
sirat ; que la marche égale et unie d'une 
Polysynodie comparée avec quelques mo- 
mens brillans du Visirat ^ est un sophisme 
groisier qui n'en sauroi^ imposer au vrai 

{lolitique y parce que ce sont deux chgscs 
brt différentes âue l'administration rare et 
passagère d'un oon Visir , et la forme gé- 
nérale du Visirat où Ton a toujours des 
siècles de désordre 3ur quelques années 
de bonne conduite ; que la diligence et 
le secret, les seuls avantages du Visirat,* 
beaucoup plu» nécessaires dans les mauvais 
Gouveri;emens que dans les bons, sont de-' 

T. 9^. Fiêus mvmcs. XL H . 
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foibles supplémens au bon* ordre , à la jus- 
tice et à la prévoyance , qui préviennent 
ie& maux au lieu de les réparer ; qu on peut 
encore* se procurer ces supplémens, au 
besoin ^ dans la Polysynodie par ,des 
commissions extraordinaires, sans que le* 
Visirat ait jamais pareille ressource pour 
les avautagcîi dont û est privé ; quemêmc 
TexeiTiple de Taneien Sénat de Rome e* 
de celui de Venise pïrouvé i^ue tlei 
cOiAmîSsions ne. sont pas toujoui» «étet^ 
saires dans un Conseil pour expédier les 
jplus importantes allai res promptement et 
secrétemeut;-. que.l^ Visixat et le demi-Vi- 
sirat avilissant V corrosapant,. dégradant les. 
ordres inférieurs- , eicigeroient poii^tafu. des: 
hommes parfaits, dans ce premier rang ; 
qu'on n'y peut guercs monter ou s y main-^ 
tenir quià iorce de ciimcs y ni s y bien; 
comporter qu à force de vertus qu ainsi 
toujours en obstacle à lui-mémè , le Gou-^ 
Ycrnemem engendre continuellement les? 
vices ^pii le dépravent , et cousu niant 
lEtat pour se r-erdorcer, périt eniin C(^i3gyji.c 
un édifice qu on voudroit élever sanà^é^essé 
avec des matériaux tires d f^" p^fj» 1'^ 
€ est. ici la considération lar^iâ^dài^ 
aux yeux de L homnic d Etat , celle 
quullcjc vais m'arrctcr.. La meilleure torme- 
de Gouve^i^mcru, ou. du luoin^la plus du*^ 
.rable , est* celle qui fait les hommes telr 
qu'elle a^ besoin qu'ils soient. Laissons les^ 
Lectetirs réfiéchir sur cet axiome, ils eule- 
roiix aiitjéineut 1 appiic^tiaii.. * ■ 
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. S U L A ' . 

POLYSYNODIE. 

E tous les ouvrarres de TAbbé de St. 
Pierre , le Discours sur la Polysynodie est, 
à mon avis ^ le plus approiondi, le mieux 
raisonné , ceWi où Ton trouve le moins dt 
répétition», et même le mieux écrit;, éloge 
dontie sage Auteur se seroit fort peu sou- 
cié , mais qui n'est pas indiftérent aux lec- 
teurs super&ciels. Aussi cet écrit n étoit-il 
qu'une ébauche qu'il prétendoit n^oir pas 
eu le temps d'abréger, mais, qù^ en effet il 
n'avoit pas ett le temps de gâter pour vou- 
loir tout dire; et Dieu garde un lecteur 
impatient des abrégés de sa iaçon ! 
. Il a su même éviter dans ce discours le 
rçproche si commode aux ignorans qui ne 
iaventTiicsurerle possible que ôur Pexistant, 
ou aux mcchaiis qui ne trouvcut bon que ce 
qui sert à leur méchanceté, lorsqu'on mon- 
tre aux uns et aux autres que ce qui est ^ 
pourroit être mieux». Il a , dis-je, évité 
cette grande prise que la. sottise routinée a 
presque toujours sur les notivclles vues de 
la raison , av^c ces mot. trar chans de ]no^ 
jets en fair et de nr^r/c ;tcar quand il écri- 
. voit en faveur de Ja Polysynodie , il la trou- 
voit, ét^lie dans son pays. 1 oujours pai- 
^bie et sensé r &g plâisoit à montrer i 

H 2 * 
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tes compatriote» les avantagci du Goinrcîr 

N^ement auquel ils étoient soumis ; il en 
faisoit une comparaison raisonnable et dis- 
crette avec çelui dont il venoit d'éprouver 
la rigueur. Il louoit le système du Prince 
régnant ; il eo déduisoit les avantages ; il 
jnontroit ceux qu'on y pouvoit ajouter ; el 
les additions même qu il demandoit, cou- 
sis toient moins , selon lui , dans des chan* 
'gemens à taire , que dans Part de perf^c*^ 
tionner ce qui étoit iait. jLhît paitic de cet 
vues lui étoient venues sous te règne de 
Loins XIV ; mais il avoit eu la sagesse de 
les taire, jusquà ce que 1 intérêt de lEtat^ 
celui d^ Gouvcmemem et le sien^ lui pec* 
• sussent de les publierr 

Il faut oïizvenir cependant que sons tm 
Jttême nom , il y avoit une extrême dific- 
xerite entre la Polysynodie qui cxistoit, et 
celle que. proposoitT Abbé de St« Pierre f 
et pous peu qu'on y jé&échissc , on trou*' 
vera que Taottiinistration qu'il citoit et» 
exemple , lui servoit bien plus de prétexte 
que de modèle pour celle quil avoit ima- 

Since» U tournoil .même avec assez dV 
_ resse en objections contre lion propre sys-» 
téme, les , défauts- à relever «dans celui do 
V Kégent ; -et sous le nom de réponses à ses 
objections , il montroit ôans danger et ces- 
défauts et leurs remèdes. Il n'est pas im* 
if»ossible qu^ le Régent , quoique souvent 
loué 4ans cet écrit par des taurs^^ui^ne 
manquent pas d'adresse ait pénétré Is 
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finesse de cette critique , et qu'il ait aban- 
donné TAbbé de St. Pierre par pique au- 
tant que par foiblesse , plus ofTensé peut- 
être des défauts qu on trouvoit dans son ou- 
vrage , que flatté des avantages qu'on y 
faisoit remarquer. Peut-être aussi lui sutTvjl 
mauvais gré d'avoir en quelque manière dé- 
voilé ^es vues secrettes , en montrant que 
5on établissement n étoit rien moins que ce 
qu il devoit être pour devenir avantageux à 
l'Etat , et prendre une assiette fixe et du- 
rable. En effet, on voit clairement que 
c'étoit la forme de Polysynodie établie 
30US la Régence, que l'Abbé de St. Pierre 
accusoit de pouvoir trop aisément dégé- 
nérer en demi-Visirat , et même en Visirat; 
d'être susceptible , aussi bien que Pun et 
Pautre , de corruption daris ses membres , 
et de concert entr eux centre i intérêt pu- 
blic; de n'avoir jamais d autre sûreté pour 
sa durée que la volonté du Monarque 
régnant; enfin, de n'être propre que poux 
les Princes laborieux , et d'être , par con- 
séquent , plus souvent contraire que favo- 
rable au bon ordre et à i expédition des 
affaires. C'étoit Tespoir de remédier à ces 
divers inconvéniens qui l engageoit à pro- 
poser une autre Polysynodie entièrement 
différente de celle qu il feignoit de ne vou- 
loir que perfectionner. 

Il ne faut donc pas que la conformité de? 
noms faî>se cor.loncire son projet avec cette 
ridicule Polysynodie dont il vouloit aulb« 
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riscr la sienne; mais qu'on appejloit dès» 
lors par déj^sion les soixante et dix Mi- 
nistres « çt qui iui réiormée au bout dm 
quelques mois sans avoir rien ' fait qu'a- 
cnever de tout gâter s car la manière dont 
cette administration avoit été établie fait 
assez voir qu'on ne s étoit pas beaucoup 
ftoucié qu elle allât mieux , et qu'oiv avoit 
bien plus songé à rendre Ici Parlement mc- 

Îrisable au Peuple qu à donner réeiie«»enl 
ses meiûbres Tautorité qu'on feignoit de 
leurcouher. C'étoit un piégc aux pouvoir» 
intermédiaires semblable à celui que leur 
avoit déjà tendu Henri IV à 1 assemblée 
de Rouen piège dans lequel la vanité lea 
fera toujours donner et qui les^ humiliera 
toujours. L ordre politique et 1 ordre civil 
ont dans les Moi^arcbies des principes si 
diiférens et de^ règles si contraires q\i'il est 
presque' impossible d'allier les deux, adtiii* 
nistrations ^ et qu'en général les membres 
des Tribunaux sont peu propres pour les 
Con?^eils ; soit que Tliabitudc des lorma- 
liiés nuise à l.expéduion des afiaires qui 
«en veulent point ^. soit quil y ait une 
incompatibilité naturelle entre ce qu'on 
appelle maximes d £tat et la Justice et le& 
loix. 

Au reste ^ laissant les faits à part , je croi* 
rris . quart à moi , que le Prince ,et le 
]f hiiosophe pquvojcr.t avoir toi.s denx rtii- 
5on sans s acxorder dans ienr syst^n'e ; car, 
aul^c^ cliose Cd.i 1 aduiiaiÀtiauou^vu^agçii; et 
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'souvent ora^ieuse d'une Régence , et autre 
cbose une ioisne de gouvernement durable 
et consuiite qui doit iaire partie de iacQii9» 
titution de TEtat. C'est ici , ce me semble^ 
qu ori retrouve le défaut ordinaire à l'Abbé 
de St. Pierre , qui est de n appl iquer jamais 
assez bien ses vues, aux hommes, aux 
temps, aux circonstance»,- et. d offrir toxk^ 
jonn e^mûie des facilités pcmr rexécutiois 
duâï projet , des avantages qui lui servent 
souvent d obstacles. Daiis le plan dont il 
s'agit , il vouloit modifier un gouverne- 
ment que sa longue durée a rendu décii-*. 
nant , par des moyens tout-à-iait étran<» 
gers à fk^ constitution présente : il vouloit 
lui rendre cette vi Loueur universelle qui 
jfiietr pour ainsi dire , toute la peibOU'ie 
en. action. C étoii comme s il eut dit à un 
Tfîeillard décrépit et goûteux : marchez 
travaillez ; servez-vous de .vos bras et ^ 
•VOS jambes ; car lexcrcice est bon à( bt 
santé. ' ' ^ ■ 

En efiet ; ce n'est rien moins qu'une ré- 
Toiutioti dont il est question dans la Po«- 
lysynodie , et 'il ne- faut pas croire parce 
qu on voit actuellement des Ct>nseiJs dans 
les Cours des, Princes c: que ce scu des 
Ccn e Is qu'on pr{>poie , qu il y ait peu 
de différence d un système à l autre. La 
difierence est telle qu il faudroit commen-r 
cer par détruire tout ce. qui existe pour 
donner au Gnnvc i neme'it la t«'rme m.'gi- 
aée par lAbbé de biu Picne ; et nul 



n Ignore combien est dangereux dans un 
grandEtat le moment d'anarchie et de crise^ 
qui précède nécessairement un établifsc'* 
sient nonveau/ L» seule introduction da 
sctutin dcvoit faire un renversement épou<« 
vantable , et donner plutôt un mouvement 
convulsif et continuel à chaque partie 
qu*une nouvelle vigueur a\i corps, ^^ujon 
juge du dangev^ d'éniouvoir ixne fois les . 
^ masses énormes qui composeiit la MoMr*. 
chie Françoise! Qui pourra retenir Té- 
braniement donné , ou prévoir tous les 
effets qu il peut produire ?,.QjiaiAd tous les 
avantages du nouveau plaii sèr6îe#|Mm?on<^ 
testables, quel homme de setis osèr^ten* 
treprefidre d'abolir les vieilles coutumes ^> 
de changer les vieilles maximes et de don-' 
. ner une autre forme à lËtat que celle où 
Ta successivement amené une durée de^ 
treize cents ans ? Que le Gôùvemement - 
actuel soit encore celui d'autrefois , ou que 
durant tant de siècles il ait changé de na- 
ture insensiblement, il est également im- 

Êhident d'y toucher. Si c'est le même , il 
fcut le. respecter; s'il a dégénéré, c'est par 
la force du temps et des choses v et la sa* 
gesse humaine n y y^eut rien. Il ne suffit 
pas de considérer les moyens qu'on veut 
employer , si Toa ne regarde encore les 
liommes dont otk se veut servir : or , quand 
« foute une nation ne sait plus s^occuper que ^ 
de niaiseries , quelle attention peut-elle 
donner aua(. grande» choses, et dans ua 

pays 
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pays où la musique est devenue bfie alfaire 

d'État , que seront les affaires d'Etat sinon 
des chansons? Quand on voit tout Parig 
en termentation pour une placée de baladin 

^ou de bel-esprit , et les affaires de TAcadé- 

Anie ou de UOpéra faire oublier Tintérét du 
Prince et la gloire de la Nation ; que doit- 
on espérer des affaires publiques rappro- 
chées d'un tel Peuple et transportées de 
hi Cour à la Ville ? Quelle conhance peut- 
On avoir aû Scrutin des Conseils quand on ^ 
voit celui d^ke Académie au pouvoir des 
femmes ? seront-elles moins empressées à 
placer des Ministres que dessavans, ou se 
conuoîtront-elles mieux en politique qu*en 

,éloqtNâff|i$*9H[l est bien à çraindi^e qixe de 
tels étâbKssémens dans un pays oà les 

.xnœurs sont en dérision , ne se tissent pas 
tranquillement, ne .se maintinssent gueres 

^ans troubles, et ne donnassent pas les^ 
meilleuri^ sujets. 

•D*ailleurs\ sans entrer dans eettè vieille 
question de la vénalité des charges qu'on 
nfe peut agiter rjuc chez des gens mieux 
pourvus d argent que de mérite ^ imagine* 
t-on quelque moyen praticable d'abolir en 
France cette Vénalité ? ou pénseroit-on 
•qu'elle pûi subsister dans une partie du 
Gouvernement et le scrutin dans l'autre; 
Tune dans les Tribunaux , l'autre dans les 
Conseils ; et que les seules places qui res* 
tent. à la foveur seroient abandonnées aux 
élections ? Il faudroit avoir des vues biea 
T. «5, Pièces diverses. T. I. I 

* 
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courtes et bien fausses pour vouloir allîer 

des Ciio^cs si dissemblables , et fonder un 
xnênie systCL>ne sur des principes si diilé* 
rens. Mais laissons ces aj> pli cation s ctcoa* 
sidérons la chose en ellcrm'éme. 

Qjielles sont les circonstances dans lesr 
qucllesuiu KIonarchie héréditaire peutsans 
yévoliuions être tempérée par des iormes qui 
la rapproch^at de r Aristocratie ? Les Corps 
intermédiaires entre le Prince et le Peuple, 
peuvent-ils / doivent^ils avoir une jurisdic» 
tion îndépenttftîite Tun de-l'autre ? où s'ils 
sont précaires et dépeiidans du Prince, peu.- 
Vfiut'^ik jamais eutrcr comme parties inté- 
grantes dans la constitution de lEtat, et 
même avoir une influence réelle dans l€ê 
affaires ? Questions préliminaires qu'il falr 
loit discuter et qui ne semblent pas faciles 
à résoudre : car i> il e>t vrai que la pente 
/iatureile est toujours vcrsla£orx;|ipiion e(| 

, par conséquent vers le despotisme , il est 

difficile de v.oir par quelles ressources de 

/ poiuiquc le Piincc , nicnic quand il le 

" ' voudroit , pourroit donner à cette pente | 

une ,direçtiQi|^ contraire ^ui ne pÂt étrç 
cl^angée ^ît '.sés- succçsseuys Orl psur leutt . 
KU'iistres. H^bbc d.e Su Pierre oe prétend ^ 

^ l dii pas , à îa vérité , que sa nouvelle forme 

Q|.at ricu ù i autorité loyaîe : car il donne 
< ' a^ÉAb Conpçils la déîibcrati.on dc^ jmatier&s 

ex raisse gu Roi seul la d/^cision ; ces di£- 
jférens Conseils, 4i.t-il, s.ans empjpcher le 
«Boi de iair.c tt)ut ce quH vou.dia, le pr4^ 
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#crvcront souvent de vouloir des choses 
nuisibles à sa ^:loire et à son bonheur; ils 
pnrteroM t devant lui le flambeau de la vérité 
pour lui montrer le meilleur chemin et le 
garantir des j iéges. Mais cet homme éclairé 
pouvoit-il se payer lui-mcme de si mauvaises 
raisorft ? espéroit-il que les yeux des Rois 
pussent voir les objets à travers les lunettes 
des sages? Ne sentoit-il pas qu'il falloit 
nécessairement que la délibération des Con- 
seils devînt bientôt un vain lormiilaire ou 
que l autorité royale en ' lût altérée^ et 
n'avouoit-il pas lui-mcme que c étoic intro- 
duire un Gouvernement mixte , où la forme 
Républicaine s'allioit à la Monarchique? En 
elTet , des Corps nombreux, dont le choix 
ne dépendroit pas entièrement du Prince, 
et qui n'aurcient par eux-mô'mes aiicua 
pouvoir , deviendroient bientôt un fardeau 
inutile à 1 Etat ; sans mieux faire aller les 
affaires, ils ne fcroient qu'en retarder Tex- 
pédition par de longues formalités, et, 
pour me servir de ses propres termes , ne 
seroient que des Conseils de parade. Les 
favoris du Prince, qui le sont rarement 
du public, et qui, par conséquent, au- 
roient peu d inhucnce dans des Conseils 
formés au scrutin, décideroicnt seulstoutes 
les affaires; le Prince n assistcroit jamais 
aux Conseils sans avoir déjà pris son parti 
sur tout'te qu'on y devroit agiter, ou n'en 
lortiroit jamais sans consulter de nouveau 
dans àoa cabinet , avec ses favoris , sur 

1 9 
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les résolutions quon y auroit prises ; enfin, 
i^l faudioit ijiécessairement que les Conseiii 
devinssent méprisables, ridicules, et tQuC^ 
Â-fa.it inutiles., oxjl 'qii£ les Rois perdissent 
de leur pouvoir : altérniitive a laquelle 
ceux-ci ne s'exposeront certainement pas , 
quand même il en devroit résulter 1« plus 
^rand bien de l Ëtat et le l.eur. 
/. Voilà, ce me seàible , à-peurprès let 
côtés par lesquels l'Abbé de St. Pierre eAt 
dû considérer le iond de son système pour 
en bien établir les principes ; mais il 
s'amuse, au lieu de cela, à résoudre cin.* 
quante mauvaise^ objections qui ne valoient 
pas la peine d'être examinées , ou , qui' 
pis est, à faife lui-même de mauvaises ré» 
ponses quand les bonnes se présentent natu- 
leliement , fomme s il checchoit à prendre 
lutôt le tour d'esprit de ses opposans pour 
s ranlener à la raison, que. le langage 
: la raison pCf&t convaincre les sages,- 
Par exemple , après s'être . objecté que 
Mans la Folysynodie chacun des Conseillers 
a son plan général i que .cette diversité ]^to^ 
duit nécessairement des décisions qm se 
contredisent, et des embarras dans le mou* . 
vemcnt total ; il répond à cela qu'il ne 
peut y avoir d'autre plan général que de 
chercher à periectioanjerleiS réglemens qui 
foulent sur toutes les parties du Gouverne- 
-sdent. Le meilleur plan général n*esè-ce pas, 
dit-îl , celui qui va le plus droit au plus 
graad ^biea .de i £ut d^as chac^ue ^ftaixc 

* • ^ m- 
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particulière ? D'où il tiré cette conclusion 
très fausse que les divers plans généraux, 
ni par conséquent les réglemens et affaires 
qui s'y rapportent, ne peuvent jamais se 
croiser ou se nuire mutuellement. 

En effet , le plus grand bien de TEtâ^ 
n est pas toujours une chose si claire , ni 
qui dépende autant qu'on le croiroit du 
plus grand bien de chaque partie ; comme 
si les mêmes affaires ne pouvoient pas avoir 
cntr elles une infinité d ordres divers et de 
liaisons plus ou moins fortes qui forment 
autant de différences dans les plans géné- 
raux. Ces plans bien digérés sont toujours 
doubles et renferment dans un système 
comparé la forme actuelle de l Etat et sa 
forme perfectionnée selon les vues de TAu*^ 
teur. Or, cette perfection dans un tout 
aussi composé que le corps politique , ne 
dépend pas seulement de celle de chaque 
partie , comme pour ordonner un palais il 
ne suffit pas den bien disposer chaque 
pièce ; mais il faut de plus Considérer les 
rapports du tout, les liaisons les plus con- 
venables , Tordre le plus commode , la plus 
facile communication , le plus pariait en* 
,semble , et la symétrie la plus régulière. 
Ces objets généraux sont si importans , que 
rhabile Architecte saciifie au mieux du 
tout mille avantages particuliers qu il auroit 
pu conserver dans une ordonnance moins 
parfaite et moins simple. De même, le 
politique ne regarde en particulier ni les 

1 3 
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finances , ni la guerre , ni le comiTîcrcc ; 
mais il rapporte toutes ces parties à un obj^t 
commun \ et des proportions qui leur con- 
viennent le, mieux, résultent les plans gc* 
néiaux dont les dimensions peuvent Varier 
de mille manicrts , selon les idées et les 
vues de ceux qui les ont formes, soit en 
cherchant la plus grande perfection du tout, ^ 
soit en cherchant la plus facile exécution, 
sans ou il soit aisé queitfuefois de démèlelT 
celui de ces plans qui me rite 1?. prc icience. 
Or, c est de ces plans qu'on peut dire que 
si chaqùe Conseil et chaque Conseiller 
le sien ; il ny aura que contradictions dans 
ïes affaires et qu'embarras dans le mouve^'J 
jiicut commun. Mais le plaît général au 
Jieu d'être celui d'un iiommc ou d'un autre . 
ne doit être et i\'est en etïet .dans la Poly> 
Yynodie que celui du Gouvernement et 
cest à ce grand modèle que se rapportent 
nécessairement les délibérations communes 
, de chacjue Conseil , et le travail particulier 
de chaque membre. Il est certain mêqEie 
qu^tm pareil plan se médite et se conserve 
mieux dans le dépôt d'un Cpaseil que. danar 
latéte d'u« Ministre et même d'un-i^rînce ; 
car chaque Visir a son plan qui n'est jamais-^ 
celui de son devancier, et chaque denii- 
Visir aussi le sien qui n est ni celui de son 
devancier, ni celui de son collègue tTOkssi 
Toit-on généralement les Républiques chan- 
ger moins de systèmes que les Monarchies* 
X>. oùje conclus avec 1 Abbé d« St. Pierre^ 
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mais par d autres raisons, que la Polysy- 
nodie est plus favorable que le Visirat et 
le demi-Visirat à Tunité du plan général. 

A régard jde la forme particulière de sa 
Polysy nodie et des détails dans lesquels il 
entre pour la déterminer, tout cela est 
très Uieu vu et fort bon séparément pour 
prévenu les inGOttvéxy^fjs ^|yM|:<mels çhj^^ft 
(Chose doit Tcmédier î naais ^dÈm^fWyéii^ 
viendroit^rexécution , je ne sais Vil régne- 
l'on asse2 d^harmoniè dpins le tout ensemble ; 
car il paroît qu€ rétablissement des grades 
s]accoide mal ^^vec celui de la circulation , 
^tleseiulin plus mal encore avec Tun et 
Ji^autre; d'aiUetiF^^, si rétablissement est 
dàngereuîç faite , il- eM à eraindre.qug , 
même après rétablissement' fait , ces diï*» 
férens ressorts ne causent mille cmbarras^S 
mille dérangemens dans le jeu de la, ma^ 
chinov q^and il s'agira de la faire marcher* 
> La circulation de la Présidence en par»> 
ticulier, seroit im excellent moyen pour 
empêcher la Polysynodie de dégénérer bien- 
tôt ^n Vibrât f-^>i cette circulation pouvoir 
durer, et qwd^^t>e fût pa%«£rft(i%par Ij^ 
volpiifé du>B$âîlû«i^ èn favéur du premier 
ck^i^résidens ""qui aura l-ai'C toujours re-' 
c]>crçlié de lui plaire. C'cst-ù-dire que la 
Polysynodie durera jusqu'à ce que le Roi 
trouve un Visir à son. gré; ttiais sous lo 
Viskàt même on n^a pasf un Visir jplutot 
que cela. Foible remède , que celui dont 
la vertu s éteint à rappioclic du mal quii 
dcvioife guôâr i . - 4 > : 
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• N'est-ce pas encore un mauvais cxpc»^ 
dient de nous donner la nécessité d obtenir 
les suffrages une seconde fois comme un^ 
frein pour empêcher les Présidens d abuser 
de leur crédit la première? Ne scra-t-il 
pas plus court et plus sûr d'en abuser au 
point de n'avoir plus que iaire de sliT- 
Irages ? et notre Auteur lui-même , n'ac«^ 
€orde-t-il pas au prince le droit de prolonger 
au besoin les Présidens à sa volonté , c'est- 
à-dire , d'en faire de véritables Visirs ? 
Comment n a-t-il pas apperçu mille fois 
dans le cours de sa vie et de ses écrits 
combien c'est une vaine occupation de. 
rechercher des formes durables pour un 
état de choses qui dépend toujours de la 
volonté d un seul homme? * 

Ces difficultés n ont pas échappé à TAbbc 
de St. Pierre , mais peut-être lui convenoit- 
ii mieux de les dissimuler que de les ré- 
soudre. Quand il parle de ces contradic- 
tions et qu'il feint de les concilier, c'est 
par des moyens si absurdes et des raison» 
si peu raisonnables qu'on voit bien qu'il 
est embarrassé , ou qu il ne procède pa* 
de bonne foi. Seroit-il croyable qu'il eût 
mis en avant si hors de propos , et compté 
parmi ces moyens l amour de la patrie , le 
tien public, le désir de la vraie gloire^ 
et d autres chimères évanouies depuis long* 
temps, ou dont il ne reste plus de traces 
que dans quelques petites Républiques ? 
Penseroit - il sérieusement que rien de 
tout cela put réellemeat influer dans la 
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forme d'un Gouvernement monarchique ; 
et après avoir cité les Grecs , les Romains , 
et même quelques modernes qui avoient 
des ames anciennes, n'avoue-t-il pas lui- 
même qu'il seroit ridicule de fonder la 
constitution de TEtat sur des maximes 
éteintes ? Que fait-il donc pour suppléer 
à ces moyens étrangers dont il reconnoîlj^ 
l'insuffisance ? Il levé une difficulté par 
une autre, établit un système sur un sys- 
tème , et fonde sa Polysynodie sur sa Re- 
publique Européenne. Cette République , 
dit-il , étant garante de l'exécution des capi- 
tulations impériales pour l'Allemagne ; des 
capitulations parlementaires pour l'Angle- 
terre ; des Pac^a Cc?wr;€7i/a pour la Pologne ; 
ne pourroit-elle pas l'être aussi des capi- 
tulations royales signées au sacre des Rois 
pour la forme du Gouvernement , lorsque 
cette forme seroit passée en loi fondamen- 
tale? et après tout, garantir les Rois de 
tomber dans la tyrannie des Nérons, n'est- 
ce pas les garantir eux et leur postérité de 
leur ruine totale? -^^k: ^ 

On peut, dit-il encore, faire passer le 
ré;^itment de la Polysynodie en forme de 
loi fondam^tale dans les Etats-Généraux 
du Royaume , la faire jurer au sacre des 
Rois , et lui donner ainsi la même autorité 
qu'à la loi saiique. 

La plume tombe des mains, quand on 
Toit un homme sensé proposer sérieuse- 
ment de semblables expéaieai» ; 
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Ne quîttonspAîrttcëftcfitfatîere «an» jeter 

un coup-d'œil «^cncrr.l sur les trois fermes 
de ministère comparées dans cet ouvrage^ 
Le Visirat est la dernière ressource d un 
Itat défaîililnt ; c*est Un paUijitif quelque- 
fois nécessaire qui peut lut rçn'iire pont 
un temps une certaine vic:ucur apparente: 
mais il y a d.i.MS cette lorme d adminis- 
tration une miiltipiication de forces tout* ^ 
à -lait superflue dans vtn Gouvernement * 
ssÉin.- lie Monarque et le Vîsir sont deui& 
machines e;vjctcment scmblabl ls , dbnt 
Tune devient inutile si-tôt que Tautrc est 
ta mouvémeat i car en etlct , ^^i^i^le mot 
de Grotiu», qui régit ^ rex est. AÂtifi^^ 
supporte un double ^ids qui .ne produit. ^ 
qU'un effet simple. Ajoutez à cela qu'une^ . 
grande ]>artle de la force du Visirat étant 
employée à rendre le Yisir nécessaire et 
à le maintenir en place, «st inutile ou nui^ 
nble à Tfitat. Aussi TAbbé de St.^ Pierre 
appelle-t4l arec raison le Visirat une forme 
de GouverrTement grossière , barbare, per-» ' 
nicieuse aux Peuples, daitgcreusc pour let ^ 
ik>is^. funeste aux Maisons Royales, e| « 
l'chi peut dire qu'il* n y a point dc^Gou-f- 
▼ernement -plus déplorable #tt monde < . 
que celui on le Peuple est réunit a désirer 
un Visir. Quant au denii-Visirat il est 
avantageux sous un&oi qui sait gouverneit. ^ 
ef réunir dans ses mains toutes les rënei:-- 
dé TEtat ; m>aîs sous^un Prince foible w ' 
jpeu laborieux^ ce tt« ^dministraiiou 
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mauvaise , embarrassée , sans système et 
sans vues , iaute de liaison entre les par- 
ties et d accord entre les Ministres, , sur^ 
lout si quelqu'un d'entrVux plus adroit oi» 
plus méchant que les autres tend en secret 
au Vuirat. Alors tout se passe en intrigues 
de Cour, l'Etat demeure en langueu: , et 
po|||||irt£OUY.âr la raison de- iQUt ce qui se 
fmi lous ui>. iêsnbiable Gouvemem'ent i^ 
ne faut pas demander à quoi cela sertv 
mais â quoi cela nuîi. ^ - 

Pour la Poiysynodie de TAbbc de Su 
Pierre , je ne sait rois voir qu cile puijse 
être utile ni praticable dans ;^ucane véri-{ 
la^le monarchie ; mais seulem^ent dans une 
sétée <d€^ Gotiverncm^ent mixti?, où le cli^f 
ne soit que le Président des Conseils , n'ait 
que la Puissance CMécutive , et ne puisse 
rien par lui-même : encor<: ne ,saurois-je 
croire qu'une pareille administration pot 
durer loBg-tèmps sans abus : car Icfs inté* 
rêts des sociétés partielles ne sont pas 
moins séparés de ceux de 1 Etat , ni rnoini 
pernicieux, à la République que ceux des 
particuliers; et ils ont même cet inéonvé*!' 
nient de plus , qu on se fait gloire de sow* 

• tenir ^ à quelque prix que ce soit, les 
droits ou les prétentions du corps dont on 
est membre , et que ce qu il y a de mal- 
honnête à se préiérer aux autres , s'évar 
nouissant à la faveur d^ôi|#' société nom*!*- 

, breiis€( dont on fait partie , à force d'être 
Mon Sénateur 011 ds^vieut en^n mauvais. 
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citoyen. C'est ce qui rend VAristocratîc 
la pi^e des souverainetés (*); c'est ce qui 
rendroit peut-être la Poiysynodie le piic 
de tous- lès ministères* 



C^) Je parierois que mille gens trouveront encore 
ici une contradiction avec le Contrat Social. Cela 
prouve qu'il y a encore plus de Lecteurs qui dcvfoient 
apprendre a lire , que d'auUuri- (^ui dcyioiCAiajpprc»* 

di% à être coafç^uejçif. 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

DE VOLTAIRE. 

JLe 18 Août 1756. 

V OS xleuxr derniers Poèmes {*) , Monsieur, 
tne.sont parvenus dans ma-solitude ; et quoi« 
que tous mes amis connoissênt Tamour que 

j'ai pour vos écrits , je ne sais de quelle, 
part ceux-ci me pourroient venir, à moins 
que ce %e soit de la vôtre. Ainsi je crois 
vou» devoir remercier à la fois de 1 Exem- 
plaire et de rOuvrage. J'y ai trouvé le 
plaisir avec l'instruction , et reconnu la 
main du Maître. Je ne vous dirai pas que 
tout m'en paroisse également bon ; mais 
les choses qui m'y déplaisent ^ ne font^ue 
m'inspirejT plus de confiance pour cellet 
qui me transportent ; ce n'est pas sans peine 
que je défends quelquefois ma raison contre 
les charmes de votre poésie ; mais c est 
pour rendre mon admiration plus digne de 
vos ouvrages, que je m'efforce 4e ny pas 
tout admirer. 

Je ferai plus, Monsieur, je vous dirai 
sans détour, non les beautés que j'ai cru 
seuiir dans ces deux poèmes , la tache ef- 

frayèroit ma paresse , ni même les défautt 

• * 

' {*] SarULoiaKtoreUeeci«rle4ésaitred€lisboiiiit. 
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' qu'y remarqueront peut-être de plus liabîTef 

gens que moi , niais les déplaisirs qui trou- 
blent dans cet instant le goût que je prenois 
à vos leçons ; et je yous les dirai, encore 
attendri d une premier^. Lecture où moa 
Cœur écoutoit avidement le vôtre vous 
aimant comme raon frère, vous honorant 
coirvtne mon maître, me flattant enfin que 
vo\ïs reconnoitrez dans mes intentions la 
franchise d'une arae droite ; et dans mes 
discours , le ton d un ami de la vérité qui 
farie à un philosoplie. Bailleurs, plus 
votre second poëme m'enchante, plus je 
prends librement parti contre ie^premier : 
cor si vous n'avçz pas craint de vous op-. 
poser à vous-même ^ pourquoi xraindipts-* 
JE d'être de vjotze avis? Je dois croire que 
vous ne tenez pas beaucoup à des se.ntir* 
.mens que vous réfutez si bien» ' } 

. ' ^lk>u& mes griefs sont donc contre- votre 
poemè sur le désastre de Lisbofliné.; parce 
que j'en attend^^is dés effets plus digne* 
deriiumanité qui paioîtvous l'avoir inspiré. 
Vous repiochcz à Pope et à Leibnitz d'in-^ 
lulter à nos màùx, ea soutenant que toult 
€st bien; et viDus . chargez teUeMest Je 
tableau de nos mis-ere^ , que vous en ag>^ 
gravez le sentiment : au lieu des consola- 
tions que j espérois; vous ne laites que 
jOà'atliiger ; oxà diroit que vous craignez que 
je ne voie^yi|^#^ combien je suis iqak 
4ieureux ; . et y^^à^i^àiti^z i ce semble , mfi 




r 
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Iranquîlliser beaucoup me prouvant que 

tout est mal. 

' Ne \ous y trompez PaXS , Monsieur, il 
«cave tout le ccruraùe dccc que vouspro^ 
posez. Cet optimisme^*, que vous trouves 
fi £ruel , me console^ pourtant dans les 
mêmes douleurs que vous me pei^'^nc : com- 
me insupportriblcs. Le pociue de Pope 
adoucit mes luaux.., et me p^^rie à la par 
tience; le vôtre aigrit mes peines^ mVxctte 
acu^murmure^ et m jotant jtout, hors ufle esr 
pérance ébranlée il me réduit au désesr 
pair. Dans cette étrange opposition qui 
itgne eutie £^ qu£ vous prouvez et ce que 
3!ipro«ty6^^1m e la perplexité qui m^agite» 
el'4itfis-moi qui s'abuse, du sentiment ou 
de la raison. 

, >« Homme, prends patience, me di^^cnt 
•i Pope et Lôibnitz, les maux sont un efle.t 
9} nikessaire de la jaature et de la constir 
fi tution^de cet univers: UEtrc éternel et 
#> biiej»£M8ani qui le gouvéme eât voulu 
V» t'en i^ irantir*: de toutes les économies 
V9 possiljïics. il a choisi celle ciui réunissoit 
f.V i$> moii^Mlç Wkàl ej le plus de bien ; ou , 
il pour la même diose encore pliit 
u <:ruement ^ s il le laut ) s*il nà pas mjeux 
$f liait, c'est qu'oïl ne pouyoit mieiiy faire 

Qj^c ^i^' mauiieuiMii votre porme ? 
i( Souflre à jamais , malhçufeux, S il est 
il un Dii&u qjai t'au cré^, sans doute il eH 
t» tout-puissaut « il pouvoit prévenir tous 
m tes mauiki n'espcxe donc jamais qu'ils 
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f f finirent ; car on' ne sauroit voirpaurquai 

n tu existes, si ce n'est pour souffrir et. 
î5 mourir". Je ne sais ce qu'une pareille 
doctrine peut avoir de plus consolant que 
roptiœisme et que la fatalité même i pour 
moi , j'avoue qu^elle me paroit plus cruelle 
encore que le Manichéisme. Si Tembarrai 
de Torigine du mal vous forçoit d'altérer 
quelqu'une iies perfections de Dieu, pour- 
quoi vouloir justifier sa pufssance aux dc^ 
pens de tfa bcmté ? S'il faut choisir entre deut 
frrcurs, j'aime encore mieux la première. 
Vous ne voulez pas. Monsieur, qu'on 

- regarde votre ouvrage comme un poème 
contre la' Providence, et je me garderai 
bien de lui donner ce nom , quoique vous 
ayez qualîBé de livre contre le genre-hu* 
iriain , un écrit (*) où je plaidois la cause 
du genre-humain contre lui-mé^e. Je sais 
la distinction qu'il iai^t faire entre les in- 
tentions d^un * auteur et les conséquences 
-qui peuvent seT tirer de sa doctrine. La 
juste délense de moi-mêmé" m'oblige seule- 
ment à vous faire observer , qu^en peignant 

' les misères humaines , mon but étoit e.x« 
cusable , et même louable , ce que je 
crois» Car je' montrois aux hommes com* 
meut lis failsoient leurs malheurs eux- 
mêmes , et par conséquent comment ils 
les pouvoient. éviter. 
Je ne vois pas qu'on puisse chercher If 

0 

[*i l^t dilcoùrs sftr Torigiae de riné^alité. ^ 

• * Source 
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source du mal .moral ailleurs que dans 
rhomme libre, perfectiomié , partant cor*- 
rompu : et quant aux maux physiques $ si 
Id matière sensible et impassible est une 
cont L.;dict>oii , comme il me le semble, ils 
soat iiicviiables dai.s tout système dont 
1 homme iait partie , et alors la question n est 
poÎDt pourquoi I homme n est oas parfaite- 
làent heurcMx , mais pourquoi il existe. De 
plus, je Ciois avoir moiitié qu'excepté la 
mort cjui n'est presque un mal que parles 
préparatiis dont on la (ait précéder , la 
plupart de nos maux physiques sont encoré 
notre ouvrage. Sans quitter votre sujet de 
Lisbovine . convenez, par exemple < que la 
nature n avoit point rassemble là vingt mille 
maisons de six à sept étages, et que si let 
habitans de cette ville eussent été disper* 
tés plus également et plus légèrement lo" 
gés, le dégât eût été Beaucoup moindre 
et peut-être nul. Tout eût fui au premier 
ébranlement, et on les eût vus le lende- 
main à vingt lieues de-là tout aussi gais 
que s'il n'étoit rien arrivé. :Mais il' faut res* 
teff s'opiniàtrer autour'des masures ^ s'ex« 
poser à de nouvelles secousses 5 parce que 
ce qu'on laisse vaut mieux que ce qu oa 
peut emporter. Combien de malheureux 
ont péri dans ce désastre pourirouloir preib> 
4re, lun te» habitat Tautre set papiers « 
Fautrt ton. argent? Ne tait^'On pas que la 
personne de chaque liominfe est devenue la 
moindre partie de lui-même, et que ce 

T. air FUcfs divêUés^ J.h. IL 



I 
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tl'est presque pas^ la peine de sahvitl 

^uand on a perdu tout le resye ? 

Vous auriez voulu que le tremblement 
9e fût fait au fond d'un désert plutôt qu'à 
Lisbonne.. Peut-on doutejr qu'il* n^ a'eti 
forme aussi dans* les* déserts? Mais< nous 
n'en parlons point, parce -qu'ils ne font 
aucun mal aux Messieurs des villes , les 
seuls. .hommes dont nous- tenions compte* 
Ils en font peu même aux animauifr et 
{SauVa^es quL 'habitent épars^ ce s^ lieux re^ 
tirés , et qui ne craignent ni la chute des 
toits, ni Tembrasement des maisons. Mais- 
que signifieroit un pareil privilège? seroit- 
ce donc à dice que Tordre du monde doit 
ehangjsr selon nos* caprioeS',. que La nature 
doit être soumise à nos loix^. et que poufi 
lui iiucrdire un tremblement de terre ejX' 
quelque lieu v nous n'avoji&. qu à. bâtin 
Hu^ ville ?. ; 

IL y a. des. événement qui- non» frappenli 
touvent plus^ou moins^, selon les faces pas 
lesquelles on les considère , et- qui perdent/ 
beaucoup de l iiotreur qu'ils inspirent aa 
pr^emier^ as-pext,. quand on- veut les examl- 
ner de près» JTai. appris dans^Zadig.,. et Ist 
nature me confirme de jpur en j our qulune 
mort accélérée n.*est par toujours uir mal 
réel , et qu'elle peut quelquefois-passcr pour, 
un bien relatif De tant d'hommes écrasé& 
tous les. luiine^ de Lisbonne^ plusieurs 
sans doute om évité de plus grands mal* 
liettca , et znalgi:é «e qttune^aceiUè dc^ 
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«ription a de touchant et fournît à la poésie, 

il "ii est ,.as sur qu an seul de ces Ink ituuc» 

À. 

ait plus souffert que si, se-lon le co iis nr- 
dinaii^e des choses ^ il eût attendu dan» 
de longues angoisses la, mort qui Test vçnu 
8urpreadre<; Est-il une fin plus triste que 
celle d un mourant qu on accable de soins 
in'itîles , qu'un notaire et des hcriticis ne 
laissent pas respirer, que les médecins 
assassinant d^ns son^lit à Jeur aise , et à 
qui des prêtres barbares font avec art sa* 
voûter la mort? Pour moi , je vois par^» 
'tout que les maux auxquels nous assujettit 
la nature sont moins cruels que c&UTk que 
nous y ajoutons* 

Mais quelque ingénieux que nous puis^ 
Mons être à fomenter nos misères à force 
de belles institutions , nous n'avons pu jus- 
qu à présent nous perlée lionner au point 
de nous rendre généralement la vie à charge 
Ctide préférer le- néant à notre existence : 
êzfii quoi. le découragement et leidé&e^poir 

,»e seroient bientôt empares du plus grand 
nombre , et le genre-humain n'eût pu sub- 
sister long-temps- Or^ s il est mieux, pour 
nous d'être que de n être pas^ c en se roi t 

* assez pour justifier notre existence ^ quand 
même nous n'aurions aucun dédommao;e- 
ment à attendre elcs maux que nous avons 
à souffrir, et que ces maux seroient aussi 

•grands que vous les dépeignez. Mais il 
est difiBcile de trouver sur ce point de la 
bonn»-£oi chez les hontes, et de boas 

K a 
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calcub chez les Philosopher 5 parcé que 
' ceuxrci , dans la comparaison des biens et. 

des maux ^ otiblient toujouFS le doux sen- 
timent de Texistence indépendant de toute 
autre sensation, et que la vanité de mépri* 

• sf^ la mort en^ge Te» autres à calosmier 

• lia TÎe , i-peu-rprès comme ces femmes 
qui avee tine rooe tachée et des ciseaux , 
prétendent aimer mieux de& Uous^ que 
des taches. ^ 

Vousl pensez av.ec Erasme ^ que peu de 
gens vouVxoient rcnûtte ai» rnênM» con. 
ditions qu'ils ont vécu mais tel tient sa 
marchandise fort haute , qui en rabattroit 
beaucoup s'il avoit quelque espoir de con- 
clure le marché. D'ailleurs^^ qui doi«-je 
croire que vous avez consulté s^ur cela ? des 
fiches ^ p e ut*£ tre ? /vassasiés de faux plaisirs^ 
. -, • mais ignorant les véritables ; toujours en- 
nuyés de la vie et toujours tremblans de ' 
la perdre. Peut-être deiy.ge,ns de Lett§e^? 
de. tous le» ordres d hommes le plus sé- 
dentaire^ le plus mal sain y le plus réfié- 
ehissantr et par conséquent le plus mal* 
heureux. Voulez-vous trouver des hom- 
mes de meilleure composition, ou dumoias^ 
commui^ément plus- sincères y et qui for* 
' mant le flm, j^and: nombre ^ doivent aa 
moins pour cela être écoutn^s par préfér 
rence ? consultez un honnête bourgeois 
qui aura passé une vie obscure et tranquille, 
sans projets et sans, ambition ; un bon ar- 
tisan qui vit commodément de son métier i 
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Im paysfttt même, non de France^ où Ton 
prétenci quil faut les'fake îcnoarir de miser* 

a&n qu'ils nous tasseiu vivre, mais du [ ays, 
»^par exemple , où vous êtes, et générale- 
>ment de tout pays libre. J'ose poser en 
f^it .qu'il n'y a peut-être pas dan» le kaut 
Valais seul montagnard mécontent de 
sa vie presque automate, et qui n'acceptât 
volontiers, au lieu même du païadis qu'il 
attend et. qui lui est dû , le marché de r&« 
naitr^ sans cesse pour végéter ainsi per-' 
pétuellement. Ces • différences me ions 
croire que c'est souvent Tabu^ que nous 
faisons de la vie, qui nous la rend à charge ^ 
et j'ai bien moins bonne opinion de ceux 
qui sont fâchés d'avoir Técu que de celui 
qvÀ peut dire avec Caton; npc vÎKissê 
pœnitet^ quoniam Ha vixi ^ ut frustra m€ 
natum non exisLimem. Cela n'empêche pas 
que le irage ne puisse quelg||eioiS déloger 
TolonjaiiesM^t , sauHS^m^inKiure et sanft.dé' 
sespoiti^t^^d^la naloaH^éiu la (ouuîif^ld^ 
p6f|eii%«âK#N3ïs ri)rdi#^|ifi» 
rir. Mais selonle coars ordinaire des chosé^ 
de quelques maux que soit semée la vie 
humaine, elle n'est pas , à tout prendre^ 
un mauvais présent ; et si ce n'est pas ton* 
joutrs un mal de.mouiii, c'en est fort rar 
rcment un de vivre- ' 

Nos différentes manières de penser sur 
tous ces points m'apprennent pourquoi 
plusieurs de vos preuves sont peu con» 
duantes pour moi s car je n^ignore pas 

'4/ 
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combien ta râfisoti humaine prend pWt 
facilement le sicmle de nos opitiiops quer 

celui de la venté , et qu'entre deux hora- 
mes d\ivis conlraire, ce que Vun croit 
dcmontié nest souvent quun sophisme 
pôuc l'autre^ 

Qinnd vous attaquez^, pan exemple ^ lu. . 
chaîne des êtres si bien décrite parPopc, 
vous dites qu'il n'est pas vrai que si Ton 
otoit un atome du monde , le monde ne 
ppurrott subsSste-r^ Vons citez là-dessus M. . 
de Croulas: puis vous ajoutez que kt na-^ 
•ure n'est awervie à âucuner mesure précise 
ni h aucutie iorme précise. Qjie nulle pla- 
nète ne se meut dans une courbe absolument 
regaliere ; que nul être connû n'est d une 
figure' |Mréçi»ément mathématique ; que 
xuUe quantité précise n'est requise poui 
nulle opération ; que la nature n agit jamais 
rigoureusement : qu'ainsi on n a aucune 
laison-dassurer quun atome de moins sut 
la terre seroit la cause de la destruction 
de la terre. Je vous avoue que sur tout 
çtla, Monsieur, je suis plus frappé de la 
force de l'assertion que de celle du raison- 
nement ^ et qu €n celte occasion je cède* 
. rois avec plus de confiance à votre autorité 
^u'à vos preuves» 

A i égard de M. de Crouzas ^ je n*ai point 
lu son écrit contre Pope", et ne suis peut- 
être pas en état de lentendre ; mai& ce<]uii 
y a de très certain , c'est que Je ne lui cé- . 
4eiai pas ce q^ue je.vou». aw^i disputé^ 
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etqùc j'ai tout aussi peu de foi à ses prcu** 
ves qu'à son autorité. . Loin de penser que 
la nature ne soit point asservie à la pré*' 
eision des quantités et des bgurefi, je croi- 
rais tout au contraire qu'elle seule suit à 1» 
rigueur cette précision, parce qu'elle seule 
sait comparer exaclcmcnt les fins et les* 
moyens, dt mesurer ki torce à la résistance^* 
Quaatà ces irrégularités pcétetiidues > peut- 
on douter ^u'elks n'aient toutes* lenr cause 
physique , et suh:t-il de ne la pas appcr- 
cevoir pour nif^^r qu elle existe ? Ces ap- 
parentes irréguiarité& vie^ine^ti ^ns* doute 
de quelques» 10 ix que nous îgnoron» et que 
la nature suit tout aussi bdeUcment que 
celles qui nous sont connues ; de quelque 
agent que nous n'appercevons pas et dont 
1 obstacle on la concours a desmetstKeS'fixes 
dans toutes ses opérations : autrement il 
faiidroit dire' nettement qu^ij^ zûts actions^ 
îahs^ principes, et des cflets sans cause , *jce 
q.ul répugiiC à toute philosophie. - - • / 
Supposons deux, poids en équilibre et 
pourtant inéga'ux î qu on ajoute/LU plus petift 
la quantité dont ils diâerent; ou les deiûc* 
poida resteront encore en équilibre et Vâti 
aura une cause sans effet , ou l'équilibre 
sera rompu et I on aura un elTet sans cause» 
Mais- si Içs^ poids étoient de icr et qu il y . 
eût un gratli d'aimant caché sous Tun dey 
deux., la précision, de la, nature lui ôteroit 
alorï'l apparence de la précision ; et à forcé, 
d exactitude , clic paroitioit . eu manquci* 



iird t 1 T 7 & s ' ■ ^ • 

Il n'y a pas une figure, pas une opération, 
pas une loi dans le monde physique , à 
laquelle on ne puisse appliquer quelque 
. exemple sehiblable ,à celui que je viens de 
proposer sur la pesanteur (*). 

Vous dites que nul être connu n'est d'une 
figure précisément mathématique ; je vous 
demande. Monsieur, s il y a quelque figure 
qui ne Ie^;^oît pas , et si la courbe la plut 
irizarre n'est pas aussi réguliei^ aux yeux - 
de la nature qu'un cérde parfait ^ux nôtres. 
J'imagine, au reste, que si quelque corps 
pouvoit avoir cette apparente ré julanté.^^ 
ce ne seroit que Tunivers même en le sup- 
posant plein et borné* Car les figures ma* 
thématiques n'étant que des abstraetion» , 
n'ont de rapport qu à elles-mêmes , au lieu 
que toutes ceUès des corp§ naturels sont 

(*) M. de Voltaire ayant avancé que la naiurc n'a» 
git jamais rigoureusement, que nulle quamité précise 
n'est requise pour nulle opération , il s'agissoiL de com- 
tatite cei.ic doctrine ei d'tclairci r mou raisonnement 
par un exemple. Dans celui de Tt-quilibie entre deux 
poids, il n'esL pas nécessaire, selon VI. de Voliairc^ • 
•que CCS deux poids soieni rigoureusement égaux pour 
que cctéquilibi e ait lieu. Or, je lui fais voir que dans | 
celte supposition il y a nécessairement cHet sanscaiis« 
ou cauî^e sans eli^t. Puis ajoutant la seconde supposi- 
tion des deux poids de fer et du grain d'aimant, je 
lui fai-s voir que quand oo feioit tiatis la nature queU 
que observation semblable a Texemplc supposé , celst 
ne prouveroit encore tien en sa faveur , parce qu'il ' 
t\c Sduroit s'assujcr que quclqtic cause naturelle ou 
secrcttc ne produit pas en ccnc occAoioii i'^paicut* 
iriégulaûU doui il ac6us« la si»t«rc. 

selativ€9^ 

1 
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lïclatîvc's à d'autres corps et à des mouvc- 
mens qui les modifient. Ainsi cela ne 
prouveroit encore rien coatre.lâ précision 
de la nature, quand même nous ferions 
d'accord sur ce que vous ^entendez par ce 
mot de précision. 

Vous distingqez les événemens qui ont 
'^es effets de ceux qui n en ont point; je 
doute que cette distinction soit solidè. 
Tout événement me semble avoir nccer-- 
aaîrementqtirfque effet, ou moral, ou phy- 
sique , ou composé des deux , mais qu'on 
n'aperçoit pas toujours , .parce que la filia- 
tion des événemens est encore plus dift- 
cile à suivre que celle des homn^es. Comme 
en général , oîi ne doit pas cherclier des 
effets plus considérables que les événemens 
qui les produisent , b petitesse des causes 
rend souvent Tcxamen adicuie quoique les 
'effets soient certains , et souvent aussi pb- 
iieurs effets presque impércc^tibles se réu- 
nissent ^our produire un événemeut consi- 
dérable. Ajoutez que tel effet ne laisse pas 
^d'avoir lieu , quoiqu'il agisso hors du corps 
qui la produit. Ainsi U poussière qu'élevé 
un carrosse peut ne rien iairç à la marche 
la voiture , et lïjlTuer sur celle du 
monde. Mais comme il n y a rien d étran- 
ger à 1 univers , tout ce qui s'y lait, affit 
nécessairement sur l'univers mêfne* *^ 
. Ainsi V Monsieut, vos exemples me pa- 
roissent plus ingénieux que convaincras. 
Je vois mille raisons plausibles pourquoi il 

T. a5. Pièces diverses, T. JL 
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nétoit peut-être pas indifFérent àTEuropo 
qu^m certain jciiiri'hérttiére jde£ourgogne 
(fut bien ou xï^al coiffée , .ni au desti|i'.de 
Rome que César tournât les yeux à droite 
ou à gauche jet crachât de Tun ou de l'autre 
;Coté en allant au Sénat le jour qu'il y fut 
puni. £nun mot. en me rappellantle graia 
de sable cité par PascsU^ >e suis à quelques» 
égards de l'avis de votre Bramine ; et de 
quelque manière qu'on envisage les choses, 
si tous les évcnemens n'ont pas des effets 
lensibles., U me paroit incontestable que. 
tous en ont de réels , 4ont l'esprit humain 
•perd aiséhient le fil ^ mais qui |^e;Sont jjàr^ 
mais confondus parla nature. • 

Vous dites qu'il est démontré que le* 
c:0rps céle^t^s font leur révolution dan» 
j^espace non résistant : x'étoit assurément. 
u;ne belle choae à démontrer; mais selon la 
'coutume des igiiorans, j'ai très-peu de foi 
aux démonstrations qui passent ma portée. 
J imagiu.erois que pouj; bâtir celle-ci J.'oa 
auroit à-peu-près raisonné de cette ma^ 
çiete. Telle, force agissant s.elon telle loi 
doit donner au^t astres tel mouvement dans 
un milieu non résistant ; or les astres ont 
çxacicmexxtle mo^u^vempnt .calculé, doncUl 
ny a point de résuvtance. Mais qu! peikt 

f avoir s'il Wy a pas!, peut-eïte , un million 
("'autres loix possibjes , sans compter la vé- 
ritable , scion lesquelles les mêmes mou- 
Ycmenss expliqueroient mieux encore dans 
lia Quide , que ^a^4 le» vide par celle-ci ? 
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L'horreur du vide n'a-t-elle pas long-temps 
expliqué la plupart des effets qu'on a de- 
puis attribués à Taction de l air ? D'autres 
expériences g;yant ensuite détruit 1 horreur 
du vide 1 tout ne s'est-il pas trouvé plein? 
N'a-t-on pas rétabli le vide sur. de no.u- 
veaux calculs ? Qjii nous répondra qu'un 
système encore plus exact ne le détruira 
pas derechef? Laissons les difficultés sans 
nombre qu'un physicien fcroit peut-être 
sur la nature de la lumière et des espaces 
éclairés ; mais croyez-vous de bonne foi 
que Bayle , dont j admire avec vous la sa- 
gesse et la retenue en matière d'opinions, 
eût trouvé la vôtre si démontrée ? En géné- 
ral, il semble que les sceptiques s'oublient 
un peu , si-tôt qu'ils prennent le ton dog- 
matique , et qu'ils devroient user plus 
sobrement que personne du terme de dé- 
montrer. Le moyen d être cru quand on 
se vante de ne. rien savoir en affirmant 
tant de choses ! Au reste, vous avez fait 
un correctif très-juste au système de Pope, 
en observant qu'il n'y aucune gradation 
proportionnelle entre les créaturcs^ et le 
Créateur , et que si la chaîne des êtres 
créés aboutit à Dieu ^ c'est parce qu'il la 
tient , et non parce qu'il la termine. 

Sur le bicîi du tout préférable à celui de 
sa partie , vous laites dire à Thomme : je 
dois être aussi cher à mon maître , moi être 
pensant et sentant , que les planètes qui 
probablement ne . sentent point. Sans doute 

L Q 
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cet univers matjérîcr ne dôit pas être plus* 
cher àfon Auteur qu^uii seul être pensant 
et sentant', mais système de cetunit'eri 

qui proctuit , conserve et perpétue tous les 
êtres pçnsans «t sentans, lui doit être plus 
chpf qu*un seul de ces êtres ; il peut donc, 
malgré sa bonté % ou plutôt par sa bonté 
même, sacrifier quelque chosè du bonheur 
des iTuiividus à la conservation du tout. Je 
crois, j'cspere , valoir mieux aux yeux de 
Dieu que la terre d'une planète : Qiais si 
les planètes sont habitées , comme il est 
•|rrobabie , pourquoi vaudrois-je mieux à 
jes yeux que tous Ips habitant de Saturne? 
On a beau tourner ces idées en ridicule , 
il est certajn que toutes les analogies squt 

Four cette pofmlatîon et qu'il nV a que 
orgueil humam ijui soit contre. Or, cette 

{>opulatîon supposée , la conservation de 
'univers semble avoir pour Dieu même une 
moralité qui se m^Uiplie par le ugmbié des 
piondes habites/ 

Que le cadavre d'un bomme nourrisse 
des Vers, des loups, ou des plante^ , cê 
a^est pas , je Tavoue , un dédommagement 
de la mort de cet homme; mais si dans le 
ftystéfl^e d2 cet univers il qst nécessaire à la 
conservation du genre hûpiain qu^il y ait 
lûie circulation de substance entré les hom-' 
HÊies, les animaïux et les vc^jétaux , alors le 
mal particulier d'un individu contribue au 
bien génépaU Je meurs , je suis mangé des 
Ters I mais liies enfans , aies frères vivront} 
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coqaxae j'ai vécxi^ mon cadavre engraisser la 
terre dont ils mangeront les proouctionSi 
et je fais par Tordre de la nature érp^uf ^ 

tous les hommes ee que lircnt vclontaiic- 
ment Codrus , Gurtius , l^s Décies , les 
Philenes et .mille autres, pour mxc peùu 

partie des J^i^es» 

,P<^r re^^mir.*, Honsîeur , au îystême qjae , 
TOUS attac][Ue2l, je crois qu'on ne peut Texis^^ 
mwicr convenablement sans dislin<xuer avec 
soinie^mal particulier, dont aucun philo- 
sophe n'a jamais nié l'existence, du mal 
générai que nie roptimisitie. Il n^est pas 
question de savoir si chacun dô nous souITre 
ou non, mais s^il ctoit bon que ruiiivers 
fût ^ et si nos maux ctoient inévitables daui 
sa cùimdtution. .Ainsi Taddition d'un ar-^^' 
tklr^Téii^^lK^ la proposition plu» 

exactè ; et au lieu de tout est bien^ il vau*/ 
droit peut-être mieux dire , le tout e:t bien . 
ou, tout est bien pour le tout. AIoïs il csi 
très-évîdea|. quVucun homme ne sauroiê 
d^l^k^jr^^^ j^fl^ 4û:ectes ni pour ni 
i^tî»x- *4Wmi^ dépendent d^Un#[ 

cônrioissande parfaite de la constitution Avi 
monde et du but de son Auteur, et cett«. 
cônnoissance est incontestablement au** 
dessus de Tintclligence humaine. Les vrais 
principes de Toptimisme ne peuvent se tiver 
ni des propriétés de la matière / ni de la 
méchanique de Tunivers , mais seulement 
p»ar^ induction des peiicctioas de Bien qui 

pr4$ide à tout ; de «om qu*on ne px^^, 



jp!as rexistence de Dieu pat le sysiénie de 

Pope ; irais le système de Pope par rexis- 
tence de Dieu ; et c'est sans contredit de 
la question de la providence qu est déri* 
vée celle de Torigine du mal. Que sî ces 
deux questions n'ontpas été mieux traitées 
Tune que Tautre , c'est qu'on a toujours si 
mal raisonné sur la providence , que ce 
qu'on en a dit d'absurde a fort embrouillé 
lous les corollaires "qu'on pouvoii tirer de 
ce grand et consolant dogme. 

Les premiers qui ont gâté la cause de 
Dieu, sont les prcîres et les dévots qui ne 
souffrent pas que rien se fasse selon Tordre 
établi, mais font.toujours intervenir la jus- 
tice divine à des événenxens purement na- 
turels, et pour. être sân de leur fait puiirs- 
sent et châtient les racchans , éprouvent 
ou récompensent les bons indifléremment 
avec d^ biens ou des maux selon l'événe- 
ment. Je ne sais V pour moi, si c'est une 
bonne tiiéologie , mais je trouve que c'est 
une mauvaise manière de, raisonner, de 
fonder indifféremment sur le pour et le 
contre les preuves de la providence , et de 
hxi attribuer sans ehoix tout ce qui se. fe* 
roit également sans elle. ^ 

Les Philosophes à leur tour ne me pa- 
roissent gneres plus raisonnables » quand 
je les vois s'en prendre au Ciel de ce 
qu'ils ne. sont: pas impassible^, cner. qat 
tout est perdu , ^uand ils ont mal aux 
dents , ou qu'ils sont pauvres, ou q^u ou 
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les vole, et charger Dieu, cbmme ditSé- 
iieque , de la garde de leur valise.^ Si quel- 
que accident tragique eût fait périr Gar- 
touche ou César dans leur enfance , on 
auroii dit, quel crime avoient-iis commis? 
Ces deux brigands ont vécu ; et nous di-' 
sons : pourquoi les avoir laisse vivre? Au- 
contraire un dévot dira dans le premier cas, 
Dieu vouloit punir le pere en lui ôtant son 
enfant : et dans le fécond , Dieu conservoit: 
Tenfant pour le châtiment du peuple. Ainsi, 
quelque parti qu ait pris la nature , la pro- 
vidence a toujours raison chez les dévots , 
et toujours tort chez les Philosophes. Peiit- 
ctre dans Tordre des choses humaines n'a-; 
t-elle ni tort ni raison , parce que tout tient 
a la loi commune et qu ii n y a d'exception 
pour personne. 11 est à croire que les évé- 
lîcmens particuliers ne sont rien aux yeux 
du maître de Tunivers ; que sa providence 
est seulement universelle ; quil se contente 
de conserver les genres et les espèces , et 
de présider au tout sans s inquiéter de la 
' manière dont chaque individu passe cette 
courte vie. Un Roi sage qui veut que cha- 
cun vive heureux dans ses Etats , a-t-il be- 
soin de s informer si les cabarets y sont 
bons? Le passant murmure une nuit quand 
ils sont mauvais , et rit tout le reste de ses 
jours d'une impatience aussi déplacée. Com- 
fnorandi enim naliira diversorium iiolns, non 

habitandi dédit. .111 
Pour penser juste à cet égard , il semble 
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que les clioses devroient être considérées 
rrUûvemcnt dans l'ordre physique etabso^^ 
lucDentdaiis Tordre moraL la grande idée 
que je puis, me laire, de la. providence, est 
que chaque être matéticl soit dispose le 
Hiici:x 4U il est possible par rapport au tout, - 
et cli?qne être intelligent et scn&ibJU le . 
miens qu u est possible par xappx>rt à lui- 
ittiême ; en sorte que pour 'qui sent soai- 
exisicnce , il vaille mieux exister que neT 
pas exister. Mais il.*faût appliquer celte 
règle à la durée totale de chaque être sen- 
sible ^ .et non à quelque instant particulier^» 
de &a duxi^ , tel que la vie lj^Hui|iieL 
qui montre combien la question de la pro-V 
vidence tient à celle de Timmortalité de 
l'ame que j'ai le bonheur de croire , sans 
ignorer que la raison peut en douter,^ et à 
cdUe de réternité des peines que ni vous,.'; 
ni moi ^ ni jamais homme penisant biejo^de : 
Dieu, ne croirons jamais. 

Si je ramené ces questions diverses àleur 
principe commun, il .me semblera elle4^ 
st rapportent toutes à ceUe Inexistence 
de Dieu. jSi Dieu existe , il e$tj>aiiait ; s'il . 
est parfait, il est sage, puisjBÉSt et jusie ; , 
s'il est sac^c et puissant, tout est bicn^^ 
s'il est juste et puissâ.nt ^ mon ame est iuiiîf^^ 
mortelle ; si mon. ame est immortelle 
trente ans de vie ne &ont rien pour^moi e|pC- 
so»t peut-^tre nécessaires au maintien de C 
runivt. r*j. Si Ton ni accorde la première <^ 

propoiUw^W V iamai^ oa ji ébj^jiiçjAj.^^^ 
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vantes ; si on la nie , il ne f au point dé- 
puter sur ses conséquences, . " 
^J4otis ne sommes ni I un nifautre diasà 
c€ dernier cas. Bîenloia du moins que je 
puiSse rien prc:>umer Je semblable de votre 
pnrt en lisant le recueil de vos oeuvres , la 
plupart in offrent les idée» les plus grandes^ 
les plus db^occs , les plus consolantes de la 
^vinité:, et j aiiçe bien mieux un chi^eii 
de votre façon, que de celle de laSorb^ne^ 
Quant à moi , je vous avouerai nw-ïvc- 
xnenr que ni le pour ni le contre , ne me 
paroissc^t démontres sur ce point parle» 
seulefifaiii^^r^ la raison, et que si le 
ttiéiste he fonde son seiftiment que sur de# 
probabilités , Tatliée moins précis encore 
ne me paroît fonder le sien que sur des 
possibilités ^contraires. De plus, les ob« 
jections de part et à'àutre sont toujourt 
insolubles ^ parce qu'elles routent sur dei^' 
choses dont les hommes n'ont point de \%- 
ritable idée. Je conviens de tout cela , et 
pqai^iant,je c];$(isAçn|. Dieu tout aussi fortin 

autre vérité , parc^ , 

que cwMS^^^^^^ 

du mande qui dependWilt moins de moi^ 

que l'état de doute est un état trop violent 
pQur mou ame ; que quand ma raison flotte, 
ma foi ne peut rester long-temps en sus-' 
péil$ et se 4^tCfmine sans elle ; jqo'enfiis 
mille sujets d'e préférence m*attirent dn 
côté !c plus conjolant, et joij^ncnt le ppid^ 



iSo LETTRE 

V Voilà don^ une vérité dont nùn% pàn&OM 
tous deux^ à Tappuide 1aquelIe*voùs senter 

combien Toptimisme est iacile à défcncire et 
la providence à justifier , et ce n'est pas à 
vous qu il iaut répéter' les raison ne meus- 
^rebattus ^ mais solides . qui ont été ïzh^ 
si^ souvent àxe sujet, A Tégard des Philo-' . 
sophes qui ne conviennent pas iu principe; : 
il ne^iaut point disputer avec eux sur ces- 
matieres ^ parce que ce qui n est qu'une- 
preuve^ de sentiment pour nous , ne peu^ 
devenir pour eu;^ une démonstration ét 
que ce n-est pas un discours raisoritisMé d^Et' 
dire à un homme vvus deviez croire ceci ^ 
parce qut je le crois. Eux de leur côté ne 
' . doivent point non plus diispuker avec nous- 

, sur ces «mêmes matières , parce qu ellèrne'' 
sont que des corollaires de la proposition^ 
principale qu'un adversaire honnête ose à 

, peine leur opposer, et quà leur tour ils. 
auroient tort d'exiger qu'on leur prouvât 
lè corollaire indépendamment de la pro-^ - 
position qui lui sert de base« J-e pense r 
cju'ils ne le doivent pas encore , par une * 
a^jtre raison , c'e>t qu il y a de 1 inhuma-7-* • 
nité à troubler des ames paisibles et à dé«-'^ 

. soler les hommes à pure^ pertie, quand ce ^ 
qu'on veut leur apprendre n'est ni certain - 
ni utile. Je pens€ en un mot , qu'à votre 
exemple , cm ne saurpit attaquer trop for- 
tement la superstition q-ui trouble la société^ ' 
ni trop respecter la religion qui la soutiexit» 
Mais je s<ii» indigné conua^ vous , qu« 
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la foi de chacun' ne soit pas dans la plus 
parfaite libellé , et que rhomme ose con- 
• * trôler Imtcrieur d€is consciences où il ne 
saurpit IKnétrer, comiaé s^il dependoit de 
nous de croire ou de ne pas. croire dans des* 
matières o& la difmonstratiôn- n a point 
lieu, et qu'on pût jamais asservir la raison 
à l'autorité. Les Kois de ce monde , ont-ils 
^donc quelque inspection dans l'autre , et 
sont-ils en droit de tourmenter leurs, sujets- 
îci*bas pouf les forcer cl*a]ler>en Paradis ? 
Non, tout Gouvernement humain se borne 
par sa nature aux 'devoirs civils ; et quoi 
qu en ait pu dire le sophiste Hobbes> quand 
un homme sert bien lEtat „ il ne doit 
compte à personne de la< manière dont il 
sert Dieu. 

J ii^nore si cet Etre juste ne punira point 
un jour toute tyrannie exercée en son 
nom ;- je suis bien sûr au moins qu'il ne la 
partagera pa», et ne refusera le bonheur 
éternel à nul incrédule vertueux et de 
bonne foi. Puis-je sans offenser sa bonté 
et même sa justice , douter qu'ion cœur- 
droit ne racheté une erreur involontaire,^^ 
et que des^ mœurs irréprochables ne vaillent 
bien mîUc cultes- bizarres prescrits parles 
hommes et rejetiés pnr !a laison ? Je d rai" 

f)lus ; si je pouvcis à mori choix acheter, 
es œuytes aux dépens de m» loi ^ et coin- 
penser à fores de vertu mon incrédulité 
siipposée, je ne balancerois pas un instant i 
et j aimcioi:» mieux pouvoir di^e à Dieu r 

N 
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y ai fait sans songer à,tûi le bien qui dùr 
agréable y et mon ceur sulvoit ta volonté sans 
la connoUre^ que de lui dire, comme il 
faudra que je fasse un jour : ^je ^imois ^ , 
et je n\ii cf.sH de l'cjfcuscr ; je t'ai connu et 
nai rien jait pour te plaire^ . 

Il y a , je l'avoue , une sorte de prof«* 
sion de foi qvte les loix peuvent ihiposer^ 
lliaîs ho'r» les principes de la morale et da 
droit naturel 1 elle doit être purement né-, 
^gative^ parce qu'il peut OLÎsterdcs religions 
qui attaquent fuodemeas de la société 
^ et qu'il faut commencer par exterminer ces 
religions pour assurer la paix de TÊtat. Tîm 
CCS dogmes à proscrire , riutolciaîice est 
sans difficulté le plus odieux. ; mais il faut 
la prendre à sa source , xiar les fanatiques 
les plus sanguinaires changent dd langage * 
selon la fortune V et ne prichent que pa«- 
tience et douceur quaucl ils ne sont pas 
lés plus forts. Ainsi j appelle intolérant 
par principe tout homme qui simaginé 
qu*on &e peut être honime de bien sans 
cij^oire tout ce qu il croit , et damne im<- 
pitoyablement ceux qui ne pensent pas 
comme lui. En efiFet , les fidèles, sont ra- 
rement d humeur à laisser les réprçuvéa 
ett paix dans ce monde ^ et un saint qui 
croit vivre avec des damnés aniicipe vo* 
lontiers sur Iç métier du Diable. Quant 
aux. incrédules intolérans qui voudroient 
forcer le peuple à ne rien croire, je-ue lef 
baniûrw pas moins sévèrement ^ue ce» 
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qui le veulent forcer à croire tout ce qu'il 
leur plaît. Car on volt au zèle de Icurg . 
décisions , à 1 amertume de leurs srayrcs , 
qu il ne leur manque que d*être les maîtrci 
pour persécuter tout aussi cruellen^eut Ici 
çroyaas , qu ils sont eux-mêmes persécutéf 
par les fanatiques. Où est l'homme paisi- 
ble et doux qui trouve bon qu'on ne pensp 
pas comme lui ? Cet homme ne se trouvera 
iàremcnt jamais parmi les dévots ; et iî est 
encore à trouver chci. les Pliilosophes. 

Je voudrois donc qu'on eat dans chaque 
Etat un code moral , ou une espèce de pro- 
fession de foi civile qui contînt positive- 
ment les maximes sociales que chacun sc- 
roit tenu d admettre, et négativement lea 
maximes intolérantes qu'on seroit tenu de 
rejeter, non comme impies , mais comme 
séditieuses. Ainsi toute reiis^ion qui pour- 
roit s'::ccorc!er avec !e code seroit. admise ; 
toute religion qui ne s'y accordcroiî pas se- 
roit proscrite ; et chacun seroit libre dç 
n'en avoir point d autre que le code même. 
Cet ouvrage fait avec soin , seroit, ce me 
semble , le livre le plus utile qui jamais ait 
iié compose , et peut-être le i>cul néces- 
saire au.4 honiuics. Voilà, ^^oîliiçu^ , uq 
sujet pour vous ; je souhaiterois passiormc- 
ttient que vous voulussiez entreprendre cçt 
ouvrage, et remhellir de voir^ Foé:.ie, afia 
que chacun pouvant l'apprendre aliîCmçut^ 
il portât dés I cniiLncc dans tous Içs coeurs 
çj^^ iicuùmexu de douceur et d humariité qui 
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brillent dans vos écrits et qui manquent à 
tout le monde dans la pratiqua. Je vom 
exhorte à méditer xe pirbjet qui doit plàire 
à r Auteur d' Alzire. Vous nous avez donné 
dans votre Poëme sur la Religion naturelle 
k cat^hisme de Thomme , donnez-nous 
maintenant daiis celui que je vous propose 
lé catéchisme du citoyen* C'est une m»» 
tiere à méditer long-temps , -et peut-être à 
réserver pour le dernier de vos ouvrages, 
afin d'achever par un bienfait au genre-hu- 
main la plus brillante carrière qu€ jamais 
iiomme dc^ lettres ait parcourue. 

Je ne jpuis m empêcher. Monsieur, dé 
remarquer à ce propos une opposition bieii 
singulière entre vous et moi dans le sujet 
de cette lettre. Rassasié de gloire, et dés- 
abusé des vaines grandeurs , vous vivez libre 
au sein de Tabondance ; bien sâr de votre 
Immortalité , vous philosophez paisible- 
ment sur la nature de Tame ; et si le corps 
ou le cœur souffre , vous avez Troncliin 
pour médeciu et pour ami : vous ue trouve^ 
pourtant que mal sur la terre* Et moi, 
iiomme obscur, pauvre et tourmenté d'un 
mai sans remède , je médite avec plaisir 
.dans ma retraite , et trouve que tout est 
bien D où viennent ces contradictions ap- 
parentes? Vous Tavez vous-même expliqué ; 
vbus jouissez , mais j:*espel:e , et Tespérance 
icmbeilit^tout. 

J'ai autant de peine à quitter cette en* 
nuyeuse lettre que vous euai^rezal achever» 
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Pardonnez-moi , grand homme , un zèle 
peut-être indiscret, mais qui ne s'épau- 
cheroit pas avec vous si je vous estimois 
moins. A Dieu ne plaise que je veuille 
offenser celui de mes contemporains dont 
j'honore le plus les talens et dont les écrits 
parlent le mieux à mon cœur : mais il s'agit 
de la cause de la providence dont j'attends 
tout. Après avoir si long-temps puisé dans 
vos leçons des consolations et du courage , 
iLm'es^dur que* vous m'ôtiez maintenant 
tout cenrpour ne m'offrir qu'une espérance 
incertaine et vague , plutôt comme un 
palliatif actuel , que comme un dédomma- 
gement à venir. Non , j'ai trop souffert 
.en cette vie pour n'en pas attendre une 
autre. Toutes les subtilités de la métaphy- 
sique ne me feront pas douter un moment 
de Timmortalité de Tame et d'une Provi- 
dcn<:e bienfaisante. Je la sens , je la crois, 
je la veux , je l'espère , je la défendrai 
jusqu »\ mon dernier soupir, et ce sera de 
toutes les disputes que j'aurai soutenues la 
seule où mon intérêt ne sera pas oublié. 

Je suis arec respect, Monsieur, etc. 
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AuH Délices ^ 12 Septembre ijiS. 

ON cher Philosophe , nous pouvons, 
TOUS et moi , dans les intervalles de nos 
maux , ifiisouufr en vçr& et en prose. Mais 
d^ns le moment présent V vous me pardon- 
nerez de laisser là toutes ces discussions 
philosophiques^ qui ne sont que des amiï» 
semens. Votre lettre est tïta bcile ; mais 
j*ai chez moi une de jnes nièces qui depuis 
'Uois semaines est dans un assez grand 
danger: je suis gardes-malade , et très ma- 
lade mbi-xnême. j'attendrai que je me 
porte mieux et que ma nicce" soit t^uéric , 
pour oser penser avec vous ('^^J. M. Tron- 
chin ma dit que vous viendriez entin dans 
votre patrie. M. d' Alembert vous dira quelle 
vie philosophique on mené dans ma petite 
retraite. E^lc mériteroit ie nom qu'elle 
porte , si eiie pouvoit vous posséder quel- 

auefois. On dit que vouâ haibSC4 ic séjour 
es Villes ; j'ai cela de commun avec voua; 

j^l U Ac aL*a plttt éêtit depuis ce tempi-U.- 
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je voudrois vous ressembler en -tant de 
choses , que cetlc coiiiormité' pût voug 
'déterminer à .venir nous voir. Létat^oÀ 
je suis ne me permet pas de vous en dUro 
davantage. Comptez^ue de tous ceux qui 
\ous oui iu , personne ne vous estime plus 
que moi , malgré mes mauvaises plaisan- 
teries ; et que de tous ceux qui vous vex- 
ront, personne n'est plus disposé à voui: 
aisoer .tendrement. Je comnacnce pariupi» 
primer toute cérémonie. 

LETTRE 

X^£ voilâ t Monsieur^ ce misérable rado* 
* ta£;e que mon amour-propre humilié .vous 
a fait si long-temps attendre , faute de sci;- 
tir qu'un amour-propre beaucoup plus noble 
devoit m'apprendre à surmonter celui-là* 
Qu importe que mon verbiage vous paroisse 
miséraple ^ pourvu que je sois consent du 
sentiment qui me l'a dictée Si- tôt que moa 
mcii]eur ciat m'a rendu quelques forces , 
j'en ai profité pour le ivlire et vous Tcn- 
v<)yer. Si vous avez le . courage d aller 
jusqu*au bout ., je vous prie ^ après cela^ 
de vouloir bien me le renvoyer « sans me 
Vien dire de ce que vous en aurez pensé » 

(I) GeUc lettre sert d'envoi h celle «^U. 

T- t5- Ficces diverses, ï. 1. * .M 
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et que je comprends de, reste. Je voiis^ 
s^lue « Momieur.^. et vuus embrasse^ de tout. 
mon cœnt. 

A M'onptin. , /y s5'. Mars 176g. 

A Bourgùin^ It i5 Janvier 1769.. 

sens ^ Monsieur., Linutilité du> devoir 
que je* remplis- en répondant à votre dlti» 
nier^ lettre* t- mais ccsi*un deivoir enfin qat^ 
vous m ini])osez, cT îEjue je remplis de bon* 
cœur , quoique mal , v-u les.dibtractioui» de 
l éiat où je suis. 

Mon dessein, en vous disant- ici. mon 
opinion sur. les . principaux^ points de. votre, 
lettre , est de vous iadire avee^ simplicité , 
et siuis chercher à vous la faire adopter. 
Gela seroit contre mes principes, et même 
Qontre mon goût. Car je. suis juste ; et 
connue* jé! n aime point qu'on diorche- à 
me subjugue/^ je ne^ cherche non plus à 
subjuguer personne. Jé sais que la raison 
commune est très -bornée; qu aussi - tôt 
qu'on sort de ses étroites limite^^, chacun 
a la sienne, qui nes^t propre qu*à. lui ; que 
les opinions se propagent par opinions , 
non par la raisoiî ; et que quiconque cède 
V au raisonnement d un autre , chose déjà 
très Tiirc , ccde par préjuge , par autorité, 
par affection, par paresse 4 rarement, jamais 
* . peut-être , par ton propre jugement» 

Vous me marquez, Mohsieur, que Te 
résultat de vos rejcherches sut rÂutçur 
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d^^clîôsés , est un état de do^nc. Je ne - 

puis juger de ceiétai, paicequi! n'a jamais 
été le mien. J ai cm dans mon e^'fer ce par 
autorité ; dans ma jcunei;' e . j'arse'itime *t ^ 
dans mon âge mtir, j»af raison ; mci.itena tt , 
je croi? parce cjuc j ai toujours eu. Tan- 
dis que ma mcm(/iic éteinte fie me remet 
plus sur ta trace de mes raisonne nne^s ^ 
tandis que ma judiciaire alfoiblie ne me 
permet plus de les recommencer, les opi-' 
nions qui en ont iésMÎté me relent dan»-* 
toute lerr lorce ; et sa s que j ^ ie la vo- 
lonté Fii ie courage de les mettre derechef 
en délibération, je m y tiens en confiance" 
et en consciei. ce . certain d avoir apporté 
dans la vigueur de mon jugement à leurs 
discussions r toute l attetition et la bonne 
foi dont j'étois capable. Si je me sulr 
trompé , ce n est pas ma faute . c est celle' 
de la nature , qui n'a pas donné à ma têtct 
une plus grande mesure d intelligence et 
"de raison. Je n'ai rien de plus aujourd hui,' 
j'ai beaucoup de moins. Sur quel fondè-^** 
ment recommencerois-je donc à délibérer?* 
Le moment presse ; le départ approche/ 
Je n aurois jamais le temps ni la forccî 
dachever le grand travail d'une refonte, 
permettez qu à tout événement , j'emporte 
avec moi la consistance et la fermeté d un 
homme , non les doutes décourageans et 
timides d'un vieux radoteur. ' - . 

A ce que je puis me rappeler de mes 
suicienjit^ idées, à çe que j apperçois dt 

M su 
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la mtrcTic des vôtres, je vois- que n'^ayant 
pas suivi dan^ nos recherches la mcme 
xoiite , il est peu étonnant que nous ne 
soyons pas arrivés à même conclusion. 
Balançant les preuves de Texistence de 
Dieu avec les djHicultés. vous n'avez trouvé 
aucun des cotes assez prcpondéraiit pour 
vous décider , et vous êtes resté da.LS le 
doute : ce n'est pas comme cela que je fii». 
J. cxaminai tous les lystémes sur la forma- 
tion de l'univers que j avois pu conncltrCk. 
Je me d Uni £Ut ceux que je pouvois Ima» 
giner. Jc.lc? comparai tous de mon mieux:, 
■cl je me dilcidai, non pour celui qui nc. 
.in'ofhoU point de diUicuités ; car ils m'^esk 
t).ffrQicnt tous; mais pour celui qui me pa- 
jroisî>c)it QU avoir le moius. Je me dis que 
ces diihcultcs ctoi^ut dans la nature de*> 
chcsts ; que la contemplation de I lrifiaL 
/ pas?;eioit (onjours les bornes de mon en- 
ter dcment ; que. ne devant jamais espérer 
ile concevoir pleinement le système oc la. 
3Qature , tout ce que je pouvois lairc étoit 
de le considérer par les cotc^ que je pou- 
rvois saisir; qu'il fallcit savoir ignOiCr ett 
'j^>aii tout le leste ; et j'avoue que dans ces 
TecheiciiCaT je pensai comme les gens dont 
vous parlez , qui ne rejetcent ç^as une vé-- 
siité cl:.iie ou suliisamm^^nt prou\*ée , pouE 
les dililc-jkés qui Taccompagrient . et qu'oa 
ne sau.!oit lever. J'avoii al.c^rs ^ je 1 avoue ^ 
uijc crnliance si tcméiairc, ou du moin» 
une si Icitc peisuailun , c^ue j auxois défié 
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tènè phllesophe de propoîer antun autre 
système iiuelligible sur la natuie , auquel 
jc n eusse opposé des objections plus foc 
tes, plus invincibles, que celles qu'il 
pouvoit m opposer sur le mien -, et alors il 
laJloJt me résoudre à rester sans rien croire 
comme vous faites , ce qui ne dëpendoi» 
pas de moi • ou mal raisonner ou croire 
comme j'ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente ans, 
a peut-ctre plus contribué qu'aucune autre 
a me rendre inébranlable. Supposons , me 
dr-ois-je , le genre-humain vieilli jusqu'à ce 
jour dans le ],lus complet matérialisme, 
sans que jamais idée de divinité ni d ame 
soit entrée dans aucun esprit humain, 
bupposons que l'athéisme phUosophique 
au épuise tous ses systèmes pour expli- 
quer la formation et la marche de l'uni- 
vers par le seul jeu de la matière et da 
mouvement nécessaire , mot auquel, da 
re.te,je n ai jamais rieu conçu. Dans cet 
état, Monsieur, excusez ma franciiise , je 
suppoïois e;-iCore ce que j'ai toujours vu 
. et ce que je sentois devoir cire ; qu'aa 
Jaeu de se reposer tranquillcmeut dan. ces 
systèmes, comme datis le sein de la vérité 
leurs inquiets partisans clîerthoicnt sani' 
cesse a parler de leur doctrine , à l'éclair- 
cir, a lctèiidre, à l'expliquer , la pallier , 
la corri;-er , et comme celui qui sent trcm. 
b!er sous scj pieds la maison qu'il habite, 
a letayer de nouveaux argumens. Je*- 



I4« E È T T R E 

imtions' enfin * ces suppositionr ptct' tMit- 

d un Platon , d'un Clarcke, qui , se levant- 
tout d'un coup au milieu d e»ix, leur eût dit : 
Mes amis , si vous eussiez commeacé raaa* 
lyse de cet univers pjtr celle de voùl- 
mêmes ^ vous eussiez tlrouvé dans la nature 
de votre^être' la clef dë la constitution de ce ; 
même univers , que vous cherchez en vain 
sans cela. Qu'ensuite leur expliquant la 
distinction des dei|x substat-ces'. i- leur eût • 
prouvé par les propriétés même, de la ma*' 
WTC , que ^ quoi qu'en dise Locke , la Sfip- 
pbsition de la matière pcnbante est une véii- 
table absurdité. Qu il leur cdt fait voir quel- 
le est la nature, de- 1 être vraiment açtiP et 
^pensant, et que* de. 1 établissement "de cet 
€tx€ qui juge , ii fût enfin remonté aùx no- 
tions coniuses , mais sûres, de 1 Etre su- 
prême : qui peut douter que , frappés de 
Téciat de la simplicité ^ de la vérité ^ de la 
Beauté de cette ravissante idée, les nior- 
teJs ^ jusqu*alors aveugles^ éclairés des pre- 
miers rayons dé la divinité v rie lui eussent 
offert par acclamation leurs premiers hom- 
mages , et que les penseurs sur-tout et les 
philosophes ti eussent rougi davoir con« 
témplé si long temps les dehors dé 'cette 
ma<mine immense, sans- trouver , sans soup-- 
çonncr même iu clef de sa constitution ; et 
toujours grossièrement bornes par leurs 

sens , deu aivoirja»maûsuvoir que manière V 
OÙ tout leur montroit qu'une autre substanbc: 
vierà rilQxvers et intelligence à 
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l'ïiomme. C'est alors. Monsieur, que la 
mode eût cté pour cette liouveiJe philoso- 
phie ; que les jeures gens et les Sages se 
lussent trouvés d accord ; qu'une doctrine 
SI belle , SI sublime, si douce et si conso- 
lante pour tout homme juste , eût réelle- 
ment excité tous les hommes à la vertu; et 
que ce beau mot d hninanilé , rebattu main- 
tenant jusqu à la fadeur , juscju au ridicule 
par les ge-is du monde les moins humains,' 
eut cté plus empreint dans les cœurs que 
dans les livres. 11 eut do' c suffi d une simple 
transposuion de temps pour (aire pre .dre 
toutlecoutrc-piedàla mode philcsnphiuue, 
avec cette difféience, que celle daujoi^r- 
dhui, malgré son clinquant de paioles. ne 
nous promet pas une génération bien esti- 
mable , ni des philosophes bien vertueux. 
Vous objectez, Monsieur, que si Dieu 

eut voulu obligerles hommes à le connoltre, 
il eût mis son existence en cvidei.ce à tous 
Jes yeux. C est à ceux qui ioni de la foi en 
Dieu un dogme nécessaire au salut, de ré- 
pondre à cette objection, et ils y répondent 
par la révélation. Q^uant à moi , qui crois 
en JJieu sans croire cette foi nécessaire , je 
ne vois pas pourquoi Dieu se seroit obligé 
de nousla donner. Je pense que chacun sera 
juge , non sur ce qu il a cru , mais sur ce qu il 
a fait ; et je ne crois point qu'un système de 
doctrine soit nécessaire aux œuvres , parce 
que la conscience en tient lieu. 
Je crois bicu , il est yrai , qu'il faut être de 
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boaae foi da&a ta croyance . et ne pas l'en» 
faire un système favorable i noi^ passions* 
Comme nous ne iommes par tout intelli* 

gence , nous ne saurions philosopher âvcc 
tant de désintéressement , que notre volonté 
ninûue un peu sur nos opinionis ; 1 on peut 
souvent juger des secrettes inclinations d'un 
liomme par ses sentimenspufementspéculap 
tifs^; et cela posé , je pense qu'il se pourroif 
bien que celui qui n a pas voulu croire , f&t 
puni pour n avoir p^is cru* 

Cependant je crois que DI^ s'est suffis 
-sainment révélé âuic hommes et. par set 
«euvres èt dans leurs cœurs ; et s'il y en a qu3 
licle connoissentpas^ c'est, selon uioî^ parce 
qu ils ne veulent pas le coanoicie « ouparcc 
qu ils a en ont pas besoin. 

Dans ce dernier cas estThoinme sauvage 
et sans culture qui n*a fait encore aucun 
usage de sr. raisou, qui, gouverné seul^roent 
par ùcsappé lits, n"a pas besoin d'autre guide, 
iet qui ne. suivant que rinstinCtde la nature^ 
marche par des moùvemens toujours droits» 
Cet homme ne conuoît pas Dieu, mais il ne 
Toflense pas. Dans l'autre cas au contraire 
est le phi.osophe, qui, à force de vouloir 
exalter son intelligence , de raEner , d.e sub* . 
tilisersurcc qu^onpensajusqu àlui , ébranle 
enfin tous les aiciomes de la raison simple et 
primitive , et pour vouloir toujours savoir 
p'i :o ci mtcux que Icsautics , parvient à ne 
rien savoii du tout. L'homme i. la lois rai- 
sonnable etmodp&t^ , dont l entendemeru 

exerce 
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exercé , maisbocBé , sent ses limites et s'y 
orenferme*, trouve dans ces limiles la notion 
Td€ son ame et celle de TAuteurdeson être , 

sans pouvoir passer au-delà pour rendre ces 
notions claires , et contempler d aussi pVès 
lune €tl autre que s'il étoitlui-même un pur 
esprit. Alors saisi de respect il s'arrête et 
ne touche poinTku-voile , content de savoir 
que TEtre immense est dessous. Voilà jus- 
qu'où la philosophie est utile à la pratique» 
Le reste n'est plus qu une spéculation oiseu- 
$e pour laquelle Thomme n'a point été fait , 
4ont le raisonneur modéré s'a1>$tient , et 
dans laquelle n'entre point Tliomme vul- 
gaire. Cet homme qui n'est ni une brute 
ni un prodige , est Thomme proprement 
dit , moyen entre les deux extrêmes, et qui 

les dix-neuf ^gtiemes du genre- 
humain* C*est à cette classe nombreuse de 
thanter le Pseaume Cœli enarrant , et c'est 
elle en effet qui le chante. Tous les peuples 
dç la|^aç con;]ioissent et adorent Dieu; et 
fl^M^tif^haciin rhabille à sa mode , sous 
tous cè^ vâtemens divers on trouve pour- 
tant toujours Dieu. Le petit nombre d'élite' 
qui a de plus hautes prétentions de doc- 
trine , et dont ^ génie ne se borne pas 
au •ens ^tco^iiiua V en veut un plus trans- 
cendàiit: cè n*cst pas de quoi je le blâme t 
mais qu'il parte de-là pour se mettre à la 
place du genre-humain, et dire que Dieu 
â'cst caché aux hommes , parce que lui petit 

Fitces divines. T. L. H J 
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ftojoabre ne le voit plus , je trouve ea 
quHl a tort. Il peut arriver, j'em conviens^ 
que le torrent de la mode, et le jeu dt 

Tintrigue étende la secte philosophique et 
persuade un moment à la muttitudc qu'elle 
uc croit plus en Dieu s mais cette mode pas- 
$agerè ne peut durer ^ e^ comme qu^on js'y 
prenne , il faudra toujours à la longue un 
Dieu à rhomme. Enfin quand forçant la 
nature des choses, la divinité auementeroit 
' -^pournous d évidence , je ne doute pas que 
' dans le nouveau lycée on'n'augm entât en 
' ftiéme raison de suotilité pour la nier» La 
raison prend à la longue le pli qne le cœur 
lui donne ; et quand on veut penser en tout 
autrement que le peuple > on en vient à 
bout tôt ou tard, * ^ . 

Tout cc\ci , Monsieur, tie vous parbîe 
gueres philosophique , ni k moi non plus^ 
iaaais toujours de boniic loi avec rnoi-mcmc , 
- je sens se joindre à mes raisonncmens, 
(juoi^ue simples, ie poids de Tassentiment 
intérieur. Voùs^ vouiez qu'on e?etk défie 1 
je ne saurois penser comme vous sur c^ 
point, et je trouve au contraire dans ce 
jugement interne une sauve garde naturelle 
contre les sophismes d% ma lai&oa. Je^ 
crainsi même ' qi^-en cette occasion youi^ 
ne confondiez lés penchans secrets de noire 
CCeUr 'qui nous égarent, avec ce dictameti 
plus secret, plus interne encore, qui ré- 
cJaoie et murmure contre ce$ décisions iiV" 
téresaées, et nx>u^ ramené en dépit. de nous 
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sur h route de !a vérité. Ce sentiment inté- 
rieur est celui de la nature elle-même ; c'est 
tiQ appel de $a part contrôles sophisme? 
4a raison; et ce qui. le prouve est qu'il ne 
parle jamais plus fort que 'quand notre 
volonté cède avec le plus de complaisance 
aux ju^emens qu'il s'obstine à rejeter. Loin 
de croire qi^ cjvii juge d'après lui soit sujet 
feë iiWJi^]^^ que jamais il ne nous 

trompV, et qu'il est la lumière de notre 
Foiblè entendement, lorsque non:, voulons 
aller plus loin que ce que nous pouvons 
^concevoir. 

Et après tout, combien de fois la philo* 
éophie elle-même avec toute^a fierté , n'est- 
€ire pas fbrc2e de recourir à ce jugement 
interne qu'elle affecte de mépriser? N'étoit- 
ce pas lui seul qui faisoit marcher Dioo-cne 

Ï)our toute réponse devant Zénon qui nioit 
e mouvement? N*étoit-ce pas par lui que 
toute Tanticfuité philosophique répondoit 
aux Pyrrhoniens. N^allons pas si loin : 
tandis que toute la philosophie moderne 
rejette les esprits, tout d'un coup lEvcquc 
Berkley s'élève et soutient qu'il n'y a point 
corps. Cômment est-on venu à bout de 
répoïKlfe à ce terrible logiciea? Otez le 
sentiment intérieur, et je défie tous les 
philosophes inodernes ensemble de proW 
ver à Berkley qu'il y a des corps. Bon jeune 
hcrmme qui me pàroissez si bièn né ; de 
la bonne foi , je vous en conjure , et per- 
fluettcz que je vous cite ici un auteur qui 

j ' N » 

» 
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^ne vous sera pas suspect , celui rdes jKf&r . 
«sées philosophiques. Qu'un homme vienne 
vous dire que projettant au hasard une 

' iTiuhitude de caractères d imprimerie , il a 
vu r Enéide toute arrangée résulter de çç 
jet: .convenez quau lieu d'aller vérifict 
^ette merveille ^ vous lui répondrez froide^ 
jnent ; Monsieur , cela n est pas impossible i 
.mais vous mentez. En vertu de quoi, je 
.you5 prie, lui répondrez-vous ainsi? 

Eh i qui ne sait que ^ans le sentiment 
'Interne il ne restecoit bientôt plus d^ 
traces de vérité sur la terre ; que nom 
serioi'S toi s successivement le jouet des 
opinions les j>his monstrueuses, à mesure 
que ceux qui l^s soutiendioient auroienH 
plus de génie,, ^d'adresse et d'esprit; et 
qu'enfin réduits à rougir de notre raisoa 
même , nous ne saurions bientôt plus que 
^croire ni que penser. 

Mais les objections.» Sans dout^ il y 
^n a d insolubles pour nous et beaucoup j 
je le sais. .Mais .encorje un coup donnez^^ 
moi un système ou il n'y en ait pas , ou 
dites-moi comment je dois me déterminer^ 
Bien plus ; par la natur.e .de mon systèmes 

fourvu qvie mes preuves directes soieui 
ieR étiibiies, les dif&cultés ne . jdoiven); 
pas m'arrêter ; vu rimpossibilité où je suis , 
moi cne mixte , de raisonner exactement 
sur les esprits purs et d eu observer >ièi- 
fisamment la nature. Mais vous^ nuttériar 
liste , qui zne parlez d'une substance unique. 
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fondes sens > vous ét^s obligé non-seul é*^ 

ment de ne me rien dire que de clair, de 
bien prouvé , mais de résoudre toutes mea^ 
diâicukés d'une iaçoa pleinement satisiai- 
sai|t« , parce que nous possédons -yous tt 
moi t6us4#«Uanniiki^a^néee«sakes à cette 
solution. Et par exctnple , quand vous 
faites naître la pensée des combinaisons' 
de la matière vous devez xne montrer 
sensiblement ces combinaisons et leur ré-' 
sultat par les seules loix de la physique et de 
kl mécanique ^ puisque vousrn'en admettes- 
point d autres. Vous Epicurien , vous com-* 
posez Tame d'atomes subtils : mais qu'ap- 
]^elléz*vousif4^/i75, je vous prie ? Vous savez 
que nous ntr connoissons point de dimerf»' 
sions' absolues , et que- rien n'est petit ou- 
grand que relativement à Tccii qui le re- 
garde. Je ])rends par supposition un micros- 
cope sui&sant, e^je regarde un de vos 
atomes. Je vois ta grand q^uaftier de racket* 
4m9priMit De' fo^dàniff^^e^^^ 
ëë'^ptreils quartiers j'attends^ dfe vdft^ rt^' 
sulterla pensée Vous, Moderniste, vous 
me montrez une molécule organique. Je 
prends mon microscope, et je vois un 
dragon grand Comme la mokié ^ nla^ 
chambre : j'attends de voit se iniJ»er 'ef 
s'entortiller de pareils dragons jusqu'à ce 
que je voye ré&uker du tout*un être non- 
seulement organisé ibais îniellige»t; c'est- 
Mire- un être* non aggrégatif et qui soi<^ 
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xigoureiisemenl un , etc. Vous me marquiez. 
Monsieur, que le monde s'étoit fortuite- 
mçnt arrangé comme la République Ji.o* 
«aaine. Pour que la parité lût juste, il 
faudroit que la République Romain^ ju'eût 
pas été composée avec des hommes , mais 
av€C des morceaux de bois. Moniiez-moi 
claiicmeat et sensiblejtneut la ^gépératioa , 

Eureœ^nt matérielle du premier toe in^ei*. 
geat ; je ne vous,deiM|ide riei» de plus* 
Mais si tout est Tesuvre d*un Etre mteU 
bgerii , piiiL-sant , bienfais^int ; d où vient le 
mal sur la terre ? Je vous avoue que cette 
diiHcui^é si leàxible ne m a jamais beaucoup 
frappé ^ soit que je ne Taye -pas bien coof* 
çue , soit qu'en efiet elle n'ait pas toute la 
St)iidiLé qu elle paroîi avoir. Nos philosoplies 
se sOiU éievés contre les entités métapiiy- 
siques, et je ne connois personne qui en 
fasse tant. Qu' entendent-ils par le^ malt 
qvt'est-ce que le mal en lui-même ? oî est U 
mal^ relativement à la nature et à son au- 
teur? L univers subsiste , Tordre y r#gne et 
' • y conserve ; tout y périt successivement^, 
parce que telle est la loi des êtres maté- 
riels et mus ; mais tout s^'y renouvelle et 
rien n'y dégénère ; parce que tel est l'ordre • 
de son auteur, et cet ordre ne se dément 
• point. Je ne vois aucun mal à tout cela. 
Mais qiand je souiSre , n est-ce pas un mal? 
Quand je meurs, n est-ce pas ui^.mal? 
Donceijaenc : je suis sujet à la mort , parce 

£uc j ai xe^u la vie- U n'y •iyuAt |>oui 

« • 

\ 
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^ifnn moyeil^c ne pi^îiif mourir^ c'étoit 
de ne jamais naître* Lrvie est un bieii 

positif, mais Imi , dont le terme s'appelle 
mort. Le terme du positif n'est pas le - 
négatil , il e»| zéro. 1^ mort nous est ter«^ 
tibïei et. nous ap^ ellons cette terreur ua 
mal. XiR douleur esi éncore xm mal poiit 
celui qui Souffre ^ j en conviens. Mais la 
douleur et Je plaibir étoieiit les seuls moyens 
dattaciiex un être sensible périssable à 
sa propre coûservàtion ^ . et ces moyens 
sont ménagés avec urte bonté digne die 
l'Etre supiême. Au moment même que 
j cciis ceci , je viens encore d é[>rouvcr 
combien la cessation subite d une clouleuf 
aiguë estuoplaisirvif et délicieux. M oseroif<^ 
on dire que la cessation du plaisir le plus vit 
son une douleur aiguë ? La douce jouii^* 
sance de la vie e^t permanente ; il sufFit 

{)0ur kl q-< ûif-i: de ne pas soufirir. La dou* 
eur ij e^k^qu'un avertissement, importun ^ 
maisnec^ssair0^ que ce bien c^ui nom est v 
ipi cber^ -^St Quanfi je regardoi« 

près àHout cela, je trouvai, je prouva» 
j^eut-être, que le sentiment de la mort 
et celui de la douleur est presque nul dana 
Tordre la nature. Ce sont les hommejl 
.qui 1 ont aiguisé. Sans leurs rafinemens in* 
sensés, «ans leurs institutions^ barl)aresi| 
les m.'^ux ph) su]ues ne nous atteiiidioicnt^ 
ne nous affectcroient gucres , et nous, u<| 
icntirions point la mort.. \^ * 

. ,|Aaif If mal mg^^l l autre ouvragé 4f 

fil • ■ 
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]*homine f auquel Dieu ft'a d'autre part que 
de ravoir fait libre et en cela sexnblablè 

à lui. Faudra-t-il donc s'en prendre à Dieu 
des crimes des hommes et des maux qu'ils 
leur attirent ? Faudra-^t<*il en voyant ua 
champ de bataille lui reprocher d avoir 
créé tant de jambes et de bra» cassés ? 

Pourquoi , direi-vous , avoir fait Thorome 
Mbre , puisqu'il devoit abuser de sa liberté?* 
<» Monsieur de***, s'il exista jamais 
W mortel qui n'en ait pas abusé , ce 
.mortel seul honoi^ plut Thumanité que- 
tous les scélérats qui couvrent la terre ne 
la dégradent. Mon Dieu ! donne-moi des l 
vertus, et me place un jour auprès des 
l'enelons, des Gâtons des Socrates. Que- 
^'importera, le reste du genre humain ^ 
Je ne rougirai point d'avoir été homme. 

Je vous Tai dit, Monsieur, il s'agit ici.' 
de mon sentiment, non de mes preuves^ ^ 
et vous ne le voyez que trop. Je me sou- 
viens d^avoir jàdisTencontré sur mon chemin* 
cette question de l'origine du mal et de 
ravoir effleurée ; mais vous n'avez point 
lu ces rabâcheries , et moi je les ai ou- 
bliées : nous avons irés^bien fait tout, 
deuxtv. Tout ce que je sais est que la faci-^ 
lité que jë trouvoîs à les résoudre , venoiti 
de l'opinion que j'ai toujours eue de la; 
co-existence éternelle de deux prin-- 
cipes V l'un actif, qui est Dieu;- l!autre 
«passif , qui est la matière que l'être actif/ 
combirii^ et modifie avec une pleine puis- 
sance) naais fomunt 5a,n$^ Tavoii aéàe et 
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sans là pottvoir anéantir. Cette opinioii^ 

m'a fait nuer des philosophes à qui je Tai 
dite : ils ront décidée absurde et contra- 
dictoixe* ' Cela peut êtr« ^ mais elle ne m a- 
pas paru telle ^ et j'y ai trouvé l'avantage 
4' expliquer sans^ peine et clairement à înont 
gré tant de questions dans lesquelles il» 
s'embrouillent ; entr autres celle que vous 
ixy'avez proposé ici «€001016 insoluble* 

Aur reste ^ j'ose croire ^ne mon senti* 
ment peu ^ pondérant sur toute autre ma^ 
tierc , doit l'être un peu sur celle-ci ; et 
quand vous connoitrez mieux ma destinée ^ 
quelque jour vous direz peut-être, eik^ 

Eens^ut à moi : quel antre a droit d'agrandir 
i mesure qu'il a couvée aux maux que 
Khomme souffre iei-bas ?' - 

Vous attribuez à la difficulté de cette 
même question ^ dont le ianatisme et la 
superstition ont abusé , les maux que les? 
religions^ ont causés sur la terre. Cela peut 
être , et jè vous avoue même que toutes, 
les formules en matière de loi ne me parois» 
sent qu'autant de chaînes d iniquité , de 
fausseté , dhypocrisie et de tyrannie». Mais. 
Bi^ soyons jamais injustes v et pour aggraver 
le mal n^ôtons pas le bien» Arracher toute 
croyance en Dieu du cœur des hommes,. 
cVst y détruire toute vertu. C'est mon opi-» 
nion, Monsieur^ peut-être elle est fausse 
inais tant que c^est la mienne je ne serai 
goittt assez lâche pour vous la dissimulen* 
• Eaire le bieii cirt l'occupation lvii)lus douce 
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iixxxx homme bien Sa probité 4 sa bietr* 
£aisance ne toot point rouvrage de, ses 

principes , mais celui de Son bon naturel, 
li cède à ses pcnchans en pratiquant la 
justice, comme I^.mcchant ccde aux siens 
en pratiquant 1 iniquité. Contenter le /goût 
qui nous perte à bi^n faire est bonté ^ mais ' 
non pas vertu. 

Ce mot de vertu signiHe jorcci II n'y a 
point de vertu sans combat, il ny en a 
point sans victoire. La v^rtu ne consiste 
pas seulement a être juste ^ mais à Tétre en 
triomphant de ses passions , en régnanS 
sui ?Oii j-Topre cneui . 1 itus rendant heure ait 
le p€U]Je lomaui , versant par-tout les grâces 
et les bienlaitâ , pouvoit ne pas perdre un 
seul jour et n'être pas vertueux : il le fut 
ceriainfAuént èn renvoyant Bérénice. Bru- 
tus faisant mourir sesj enfans , ^ouvois 
n'être quejubte. Mais Brutus ckoitun tendre 
père ^ pour laiie son devoir il déchira set 
\ entrailles, et Brutus fut vextueiULé 

Vous voycs ici d'avance la question r*-* 
mise à son point. Ce divin simulacre dont 
vous me parlez s'offre à moi sous une imago 
qui n'est pas ignoble ; et je crois sentir^ 
à rimpression que tette image fait dant 
mon cœur , la chaleur qu elle est capabi# 
de produire. Mail ce simulacre enfin n'est 
encore qu'uiie de ces entités métaphysiques 
dont vous ne voiliez pas que les hommes 
se fassent des Dieux. C'est un pur oi^et 
de MBtemjplation. Jusqa eù portea-Y(^u# 



Digitized by Google 



AU*** i55 

t 

l'effet de cette contemplation sublime? 
Si vous ne vouiez qu'en tirer un nouvel 
eacouragemeat poiu bien iaire ^ je suis 
4!accord avec vous : mais ce n^est pas 
^cela qail.s agit« Supposons votre coeur hoiv^ 
nête en pfoie aux passions les plus terribles ^ 
4dont voas n'êtes pas à l abri , puisqu'enfin 
VOUS êtes homme. Cette image qui dans le 
€9èm^t<^f peiat.riklaiigÉsaffite, n*y perdra- 
t-elle rien de set chames et ne s'y ternitar' 
t-elle point au nrilieu des flots? Ecartont 
la supposition dccourajj^cante et terrible des 
périls qui peuvent tenter la vertu mise au 
descfipoir. Supposons seulememqu uncceur 
trop sensible orale d'un amour involontaire 
pour la fille ou la femme de son ami ^ qu il 
soit maître de jouir d elle entre le Ciel qui 
n'en voit rien , et lui qui n'en veut rien dire 
à personne ; que &a figure charmante i attire 
ornée de tous les attraits de la beauté et de 
là volupté ; au moment où ses sens enivrés 
sont prêts à se livrer à leurs délices , cette 
image abstraite de la vertu viendra-t-cllc 
disputer son cçeur à Tobjet réel qui le 
frapne ? Lui pa4roîtra-t-e%^:««fc-cet instant 
la plus belle ? L*arrach irri iïii^)tit<4és bratt 
de celle qu il aime ponr sit^i^mt k là 
vaine contemplation d'un fantôme qu il 
sait être sans réalité ? Finira-t-il comme 

iosepl;^ , et laîssera-t-ii son manteau ? vNon « 
foasteur , il fermera les yeux , et suc* 
combera. Le croyant, dtrea-vou s, succom* 
Vçj^a.de méipe. Oui, 1 houxcie foiblc , c^lui. 
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pzt ex^plc n qixi vous écrit:^ mais d(ymût%^ 
feur à tous deux le même degré de force y 

et voyez la ciificrence du point d'appui. 

Le moyen , Monsieur , de résister à des- 
tentations violentes quand on peut leur ce-- 
der s^ns crainte , en se disant : à quoi bon^ 
fiésister? Pour être vertueux le philosophât 
a besoin de 1 être aux yeux des hommes f 
mais sous les yeux de Dieu le juste est bien* 
fort. 11 compte cette vie ex ses biens et 
maux et toute sa gloriole pour si peu de 
ehose ! il apperçoit tant au-delà ! Force in** 
vincible de^la vertu , nul ne te connoîtquo' 
celui qui seùt tout son être , et qui sait qu il' 
nest pas au pouvoir des hommes d en xiis-- 
poser. Lisez-vous quelquefois la Républi- 
que de* Platon? voyez dans k second dia- 
logue avec quelle énergie Tami dcSocrate, 
dont j'ai oublié le nom, lui peint le juste' 
accablé des outrages de la fortune et des 
injustices des hommes ^ di£^mé , persécuté^- 
tourmenté , en proie à tout Topprobre dw 
erime , et méritant tous les prix de* la yertuv 
voyant déjà la mort qui s approche et sût 
que la haiae des médians n épargnera pas 
sa mémoire y quand ils lie pourront plue 
rien- sur sa personne. Quel tableau décou-'* 
lageanti, si rien pouvoit dTécourager la vertu j 
Socrate lui-même effrayé s'écrie , et croit 
devoir in\ oquer les Dieux avant de répon.» 
dte ; mais sans Tespoir d'une autre vie, il 
auroit mal répondu pour celle-ci, Toute- 
foîi , dftt*il finir pour oow & la mort*, ce qui 
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09 ^xst 'éttt tï Dieu ^st juste et par cousé^- 

^quent s'il existe , l idée seule de cette exis- 
tence seroit encore pour 1 homme un en- 
xourageuieat à la.vertu ,et une consodatioj^ 
<dant &es misères^ .dont manque cekii qui gc 
xvoy^nt isolé dans -cet univers , ne sent au 
fond de son cœur aucun confident de ses 

rensces. C est toujours une douceur dans 
. adversité , d'avoir un témoin qu'on ne,!';^ 
pas >çaéntée ; CÊSt un orgueil viaimç^ 
.digne d<8 la vertu de poavoir dire à Dieu:: 
Toi qid Us .dans ^non cœur^- tu vois que 
j'use en ame forte et en homme juste de la 
iibcrté que tu m'as donnée. Le vrai croyant 
•qui se^s^nt par-tout sons Tœil éternel^ aimc 
;à s'honorer à. la face du Ciel davoir rempÛ 
îfte* devoirs sur la tier{«. v i^4f>4.>= i^^^ 

Vous voyez que je ne vous ai point dis- 
puté ce simulacre que vous m avez présenté 
pour unique objet djcs vertus du sage. Mais, 
3S4djEhi^W>M^^^ revenez maintenant à 
:«fO>is#»ift|Mr)^^icoiiibien cet objet est inal^ 
^Mle , incompatible avec vos principes. 
Comment ne sentez-vous pas .que cette 
même loi de la nécessité qui seule régie, 
selon VOUS;, la marche du monde et tous 
' événemens.^ régie aussi toutes les aç^ 
4ions d«s hommes, toutes les pensées de 
leurs têtes , tous les seriliniens de leurs 
cœurs, que rien n'est libre, que tout est 
igrcé , nécessaire , inévitable , que tous le* 
mouvemens d^ 1 homme dirigés par la mar 
ttece aveugle, ne dépendent de ss^vplont^i 
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K[uQ parce que «a volonté même dépènd tfw 

la nécessité : qu'il n'y a par conséquent ni 
vertus ni vices , ni mérite ni démérite ; ni 
fi^oralité dans les actions humâmes, et que 
ees mets d'honnête homme oxrde scélém 
^doivent être pour vous totalement vides de 
sens. Us ne le sont pas, toutefois', j*en suis 
très snr. Votre honnête cœur en dépit de 
vos argumeus ïéclame contre votre triste 

{philosophie. Le senti'Hi'ent de la liberté ^ 
e charme de la vertu se fo&t sentir à vous 
malgré vous ; et voilà comment de toutes 
parts cette forte et salutaire voix du senti- 
ment intéueur rappelle au seuà de la vérité 
et de la vertu tout homme que sa raison m^l 
conduite égare. Bénissez, Monsieur , cette 
sainte et bienfaisante-voix qui vous rameFUe 
aux devoirs de 1 homme que la philosophie 
à la mode finiroit par vous laire oublier. Ne 
vous livrez à vos argumens que quand vous 
les sentez d'accord avec 1^ dictamen de 
votre conscience ; et toutes 1er fois que 
vous y sentirez de la contradiction, soyea! 
sûr que ce- sont eux qui vous trompent. 

Quoique je ne veuille pas ergoter avec 
vous ni suivre pie€t-à*-pied vos d&uiLiettrês) 
je ne puii cependant' me refuser un mot à 
liire SUT le Nparallele du sage Mébreil etdii' 
sage Grec. Comme admirateur de 1 un et 
de 1 autre , je ne puis gueres être suspect 
•4^ préjugés en pariant d'eux; Je ne vous 
t;rois pas dans le fnèrae c^. Je suis peo 
mrpm que vous doptoiez au second tout 



fÉvantàge. Vous tiippz pài àêi^z fait <st>tij* 
noissancc avec Tautre , et vous n'avez pat 

pris assez de soin pour dégac^er ce qui est 
vraiment à lui , de ce qui iui est étranger e€ 
^ui le déhgurc àvosy«ux, comme à cen% 
de bien d'autres gens qui , selon moi , nV 
ont pa» regarde de plus près* que vous, m 

Îésns iûl né à Athènes et Socrate àjérusa- 
em , qi e Platon el Xciiophon eussent écrit 
la vie 4^ premier, i,UG€t Matthieu ce le dp 
l'autre , vous changeriez beaucoup de laù*' 
gage ; et ce qui lui f ait tort <lans votre esprit, 
est précisément ce qui rend son élévation 
d'ame plus éto!înante et plus admirable, 
savoir, sa naissance en Judée chez le plw 
vil peuple qui peut-être existât alors ; au 
lieu que Socrate, né cmz^rf^xti^ii^^ 
le plus aimable , trouva tous les seconfi 
dont il avoit besoin pour s'élever aisément 
au to.n qu'il jp^it» li s'éleva contre les Sor 
phistes ;Çônim^. Jésus contre les Prêtres, 
^y^c ctttM 4^fpv&xkc^ que Socrate ii»ita souf 
wcfsa^^ieê^kiûl^^ et que si sa beUe it^ 

douce mort n'eût honoré s:i vie , il eût passé 

{)Our un sophiste comme eux. Pour Jésus, 
e vol sublime que prit sa grande ame Té^ 
Itva toujy)urs aû-dessus de^tô^^-Jj^ nci^lels» 
•t dtpuis Page de douze |Uli^pW|u>uittlo^^ 
ment qu'il expira dans la plus crutMe ainsi 

3ue dans la plus infâme de toutes les morts, 
ne se démentit pas un moment. Son noble 

J>rojet étoit de relever son peuple , d'ea. 
aire de rech^çi^ un peuple libte^ et diipue de^. 
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Têtre; car c'étoit pax4à cpi'il falloit comr 
écïcnccv. L'étude profonde qu^il &t de la Ici 

4e Moïse , &e6 efforts pow en iéveiUer Tel^ 
ihousiasme et Tamour dam les cœurs ; rnoo* 
trerent son but, autant qu'il étoit possible, 
pour ne pas effaroucher les Romains. Mais 
ses vils et lâches compatriotes , au lieu de 
l' écouter, le prirent en haine , précisément 
A cause son génie et de sa v<ertu qui leur 
ïcproclioient leur indignité. Enfin ce ne 
fut qu'après avoir vu Timpossibilité d exé- 
cuter son projet^ qu'il Tét^ndit dans sa tète, 
«t que 1 ne pouvant Caire par luirmêm« une 
révolution chez son peuple ^ il voulut en 
faire une par ses disciples dans Tunivers. 
Ce qui l'empêcha de réussir dans son prc- 

. miei plan , .autre, la bassesse de son peuple 
incapable de toute vertu, iu^la irop grande 

■douceur de son propre caractère ; douceur 
qui tient plus de TAnge et du Dieu que de 
1 homme , qui ne 1 abandonna pas un ins- 
/tant f même sur la croix, et qui fait verser 
des torrens de larmes à qui jait lire sa- vie 

> comme il faut , à travers les fatfas dont ces 

"pauvres gen^ Font défigurée. Heureusement 
ils ont respecté et transcrit fidellement ses 
discours qu^ds n eatendoieat pas ; ôtez 

. quelques tours orientaux -ou inal rendus, on 
n'y voit pas un mot qui ne soit digue de 
lui; et c'est li qu'on reconnoit Thoptime 

^ divin , qui , de si piètres disciples,, a 
fait pourtant daiis leur grossier mais fier 
enthousi^&me , ^es hommes éioquens et 
courageux. ' Vous 
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Voiis m'objectez qu'il a fait des miracles. 
Cette objection se roit terab'e si étoit 
juste. Mais vous savez , Monsieur, ou du 
moins vous pourriez savoir cjue . selon moi, 
loin que Jésus ah fait des miracles^ il a dé' 
daré très-positivement qui! n'en feroit 
poiiu . et a niarqué un irès-i^rand méprig 
pour ceux qui en demandoient. 

Oue <lc choses me rcsteroient à dire ! 
Mais^ cette lettre ^ est énorm^r. ii iaut finir. 
Voici la dernière fois que je- reviendrai sur 
Cds matières. J ai voulu vous complaire, 
Monsieur, Je ne m'en repens point ; au 
contraire, je vous remercie de m'avoirfàit 
' reprendre un fil dldées presque efi&cées, 
mais dont les restes peuvent avoir-pourmoi 
leur usage dans I ctat où je suis. 

Adieu, Monsieur, souvenez-vous quel- 
quefois d un homme que vous auriez aimé^i 
je m'en flatte , quand vous Tauriez mieux 
connu , et qui s'est occupé de vous dans 
des momens où 1 on ne s occupe guerei (^ut . 
de-^oi^mém^^ 
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SiV cette questioa;. S'il % a uni morale dt^ 
montrée ^ ou s-U n^'y en a j^inU 

Axiuestiin qtic vousine proposez, Mou»^ 
i«icur, ^daiis votre lettre du, i5 Septembre^ 
«ftt importante et grave ; c*est dé sa solutiozi' 

jqti il dépcutl de -savoir s'il y a une morale 
^démontrée ^ ou s'il n'y en a point. 

Votfe adversaire soutient que. tout hom^ 
'dbie n*agit, quoiqu'il ilas&e, que rdjUiva^- 
ment à lui-même , et que jusqu^atpL acte» 
de vertus lea plus sublimes^ jusqu'aux œu- 
vres de cliarité les plus guie^ , chacun riip- 
porre tout à soi^ 

Vous , Monsieur, vous pense2 qu'on doit 
£aire le bien pour le bien même ^ ftans ai^ 
4nn retour d intérêt personnel ; que les-boo»^ 
nés œuvres (]u on lapporte. à soi ne sont 
j)h s des actes de vertu , mais d amour- 
prppre : vous ajout^ que no» aumônet 
•ont sans mérite , ai nous^ ne le^* faisons que 
par pnité , ou dans la vtie d éicarter de no* 
tre esprit lidée des misères de la vie inA- 
j p ^ e^ «i eu cela. vou^. av.e& xaisoiiu. 
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Mais sur le fond de la question , je dois 
vous avouer que je suis de Tavis de votre 
Adversaire : car quand nous agissons , il faut 
que nous ayons un motif pour agir, et ce 
motif ne peut être étranger à nous, puis- 
que c'est nous qu'il met en oeuvre : il est 
absurde d'imaginer qu'étant moi , j'agirai 
comme sij'étois un autre. N'est-il pas vrai 
que si Ton vous disoit qu'un corps est poussé 
sans que rien le touche, vous diriez que 
cela n'est pas concevable? C'est la même 
chose en morale, quand on croit agir sans 
nul iiitéiêt. 

Mais il fart expliquer ce mot d'intérêt: 
car vous pourriez lui donner tel sens, vous 
et votre adversaire, que vous seriez d ac- 
cord sans vous e tendie ; et lui-même pouik- 
rcit lui en donner un si grossier, qu'alors 
ce 5 croit vous qui auriez raison. 

Il y a un intéiêt sensuel et palpable qui 
se rapporte uniquement à notre bien-être 
matciiel, à la fortune , à la considération , 
aux biens physiques qui peuvent résultet 
pour nous de la bonne opinion d'autrui. 
Tout ce qu'on iait pour un tel intérêt, n« 
produit qu un bien du même ordre , comm« 
un m^icLiaiid fait son bien en vendant laf* 
maicuaîidise le mieux qu'il p^it. Si j'ob-^ 
lige un autic homme , en vije de m'ac-**^ 
quérir des droits sur sa reconnoissance , je 
lie suis en cela qu'un marchand qui fait le 
commerce, et même qui ruse avec Tache- 
té ur« Si je f^is l'aumône pour me iâiie^ 
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«estimer charitable , et jouir des «fantagelL 
4iuaché8 à cette estime i je ne sub encore 
^u'un marchand qui ^ichete de la réputa^*^ 
tion* H en est à-peu-^près^ de même, si je 
ne fais cette aumône que pour me délivrer 
de l importunitc d'un gueux ou du spectaclc- 
de sa misère ;'tous actes de cette espec^,. 
qui ont en vue un arvantage ejLtérieait.<|. ne* 
peuvent porter le nom de. bonnes actions 
et Ton ne dit pas d'un marchand qui a bien.' 
fait ses affaires.,, quiis y e.st comporte verr- 
^meus&ment* 

Il y. a un antre intérêt qui.ne tient poin^ 
eux avantagea de la société , qui n'est relatif 
quà nous-mêmes, au bien de notre anic,. 
à notre bien-être absolu, et que pour cela-, 
j, appelle intérêt spirituel ou moral,. par* op*- 
^sitioa au premier. Intérêt qui, pourn'à-^- 
'V^oir pas. des objets sensibles , matériels ». 
ïl'cn est<pas moins vrai, pas moins grand ^ 
pas moins solide, et pour tout dire en ua 
mot, le seul qui.tenant intimement à notre, 
nature, tende à notre véritable bonheJQr«.. 
Voilà , Mensieur^ Tintérêt que la vertu se 
fjropose et qu'elle doit se proposer , sans 
rien ôtcr au mérite , à la pureté, à la^bonté 
Jïiorale des actions qu elle inspire. 

Premiearejfl^ent, dans le système de là re« 
Ugion , cVst-à-diie, des peines et des ré* 
eompenses de -lîautre vie , vous voyez que 
Knterét de plaire à l'Auteur de notre être 
et au Juge suprême de nos actions , est 
d we importance qui ilexaporte sur le^ 
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filus grands maux, qui fait voler au martyre* 
es vrais çroyans , et en même temps d'une 
pureté qui peut ennoblir les plus sublimes 
devoirs. La loi de bien faire est tirée de la 
raison même , et le ehr^tien n'a besoin que. 
de logique pour avoir de la vertu. 

Mais outre cet intérêt, qu on peut regar- 
der en quelque façon comme étranoier à la 

II. o 

Gnose , comme n v tenant que pur une ex- 
presse volonté de Dieu , vous me deman- 
derez peut-être s'il y a quelqu a^ure intérêt 
lié plus immédiatement , plus nécessaire- 
ment à la vertu par s,a nature . et qui doive 
nous la iaire aimer unicjuement pour elle- 
même. Ceci tient à d'autres questions dont 
la discussion pasic les bornes d'une lettre, 
et dont, par cette raison , je ne tenterai pas. 
ici l'examen. Comme, si nous avons un 
amour iraturel pour Tordre , pour le beau 
moral, si cet amour peut être assez vif par 
lui-même pour primer sur toutes nos pas- 
sions , si la conscience est innée dans le 
cctur de I homme , ou si elle n'est que 
l'ouvrage des préjugés et de l'éducation ^ 
car en ce dernier cas , il est clair que nul 
n'ayant en soi-même aucun, intérêt à bien 
laire , ne peut laire aucun bien que parle 
profit qu'il en attend d'autrui ; qu'il n'y a 

f>ar conséquent que des sots qui croient à 
a vertu et des dupes qui la pratiquent; 
telle est la nouvelle philosophie. 

Sans m'cmbarqner ici dans cette méta- 
physique q[ui nou5 mcneroit trop loin , je 



tft i fi T T 1 B 

^jne coiitetiterai de vous proposer un bit 
4}tte vous pourrez mettne en question avec 

\otre adversaire , et qui, bien discuté , vous 
instruira peut-être mieux de ses vrais stnti- 
snenu que vous ne pourriez vous en ius^^ 
truire en restant- dans Iz généralité de votre 
thèse. 

En Angleterre quand un homme est ac» 
cusé criminellement , douze Jures, enfer* 
mes dans une chambre pour opiner sut 
1 examen de la jprocédure s il est coupable 
ou s'il ne Test pas ^ ne sortent plus de cette 
chambre et n*y reçoivent point à manger 
qii ils ne soient tous accord , en sorte que 
leur jugement est toujours unanime « et 
décihf sur le sort de i accusé. 

Dans une dé ces déiibérationsr les preu* 
ves paroissant convaincantes i onze des jii» 
rcs le condamnèrent sans balancer^ mais le 
douademe sobslina tellement à labsoudre 
«ans vouloir alléguer d autre rai&on, siuonr 
qu'il le croyoit innocent, que voyant ce* 
Juré déterminé imourirde iaim plutôt que 
d'être de leur avis , tous' les a.] très pour ne 
pas s exposer au mcme sort revinrent au 
sien ^ et 1 accusé lut reuvoyé abi>ouS4P 

L affaire iinié , quelques-uns des Jurés 
presseront en secret leur collègue de leur 
dire la raison de son obstination^ et ils su* 
reiit enhn que c ctcit lui-mcme qui avcit 
fait le coup dont 1 autre étoit accusé ; ^et 
qu'il avoit eu moins dhorreur de la mort 
que de faire périr rinnocent, chargé de 
•soa propre crime» 
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Propotes le cas à votre homme jtt no 

flanquez pas d'enaminer âveciut rétatde 
c Juré dans toutes ses circonstances. Ce 
n'ctoit point un homme juste ^ puisqu'il 
avoit commis un crime ^ ei dans cette a& 
faire Tenthousiasme de lavertune pouvoit 
point lui élever le cceur , et lui faire mé»» 
priser la vie. 11 avoit i iutcrct le plus réel k 
condamner raccusé pour ensevelir avec lui 
-Tlittp^iatiofi du ioKfsûit; il dcvoit craindre 
que son invincible obstination n'en fie 
»oupçonnerla véritable cause , et ne fât uo 
commenccnieut d indicc contre lui : la pru- 
dence et le soitt de sa sûreté deniandoicnt, 
ce s^mfcile V qu il fit ce qu'il ne Ht pas^ et 
Von iie voit aucun intérêt sensible qui d&C 
le porter à faire ce 'qu'il fit» Il n'y avoit co^ 

f Pendant qu^un intérêt trés-pùi^sant qui put 
e déterminer ainsi dans le secret de son 
cœur, à toute sorte de risque; quel étoit 
tdonc cet intérêt auq\i^ il sacr^oit sa vie 

même? _ '"^ife^.^-v 
^ S^inscrire" en fauY contre le fait sei^oSi- 

prendre une mauvaise défaite ; car on ]icut 
toujc^urs i établu par supposition , ctclier- 
chcr , tout inytérét ctiaagejrmis à part , co 
qi^e feroit en paxtil cas pour Tiaté^ét de 
lui-même tcrut homme dé non sens, quia^ 
seroit ni vertueux , ni scélérat. ^ ' y]} 
Posant successivement les deux, ca», 
Ijin que le juré ait prononcé la condamna** 
tioir.de Taccu&é et Tait fait périr pour se; 

naettie fin ifireté ; Vautre qu'il lait abMUi' 



|6> e E Y f B 

comme il fit, à ses propres tis^ttes : puis 
suivant dans les deuic cas le reste de la vif 
du juré et la probabilité du sort qu'il'sb 

^«roit préparé, pressez votre lioninie de 
prononcer décisivement sur cette conduite,, 
et d'exposer nettement départ ou d'autre 
Itintérêt et les motifs du parti qu'il auroit 
dioisJ. 'Alors si votre dispute* n'est pas 
finie, vous connoîtrez du moins si vous vous 
entendez Tun Tautre., ou si vous ne vous 
entendez pas. 

Qiie s'il distingue entre Pintérét d^un- 
erime à commettre ou à ne pas commettre,. 
»t celui d'uîie bonne action à faire ou à ne 
* pas taire , vous lui ferez voir aisément que 
dans! hypothèse la raison dt s'abstenir d'un* 
erlme avantageux qu'on peut commettre^ 
impunément^ est du même genre querelle 
.défaire entre le* ciel et soi ujie bonne action 
onéreuse; car, outre que quelque bien 
^ue nous .puissions faire , en cela nous ne 
sommes que justes ; on peut avoDr noli 
intérêt en ^oi'-méme à àe pas faire le mal V 
qu'on n'ait un intérêt semblable à faire le 
bien ; l'un et l'autre dérivent de la même- 
source et ne peuvent être séparés. 

Sur-tont-, Monsieur , songez qu'il ne faut • 
prnii outrer les choses au-delà dé-la vérité,, 
iri confondre comme faisoient les Stoïciens 
lé bonheur avec la vertu^ Il est certain^ 
que faire le bien pour le bien, c'est le- 
ftîre pour soi,- pour notre propre intérêt 
puisqu'il domfce. à l'ame^ une sati^faciioli' 

iatéiicujcc,« 
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imérieure, ua contentement d'elle-même 
«ans lequel il n^ ^ point de vrai bonheur. 
Il est sûr encote que les méclians sont tous 
misérables , quel que Soit leur sort appa- 
rent ; parce que le bonheur s'empoisonne 
dans une ame corrompue, comme le plaisir 
des sens dans un çor^s mal sain. Mais il est 
faux que les bons soient tous heureux dès' 
ce monde ; et comme il ne suffit pas au 
corps d'être en santé pour avoir de quoi se 
nourrir, il ne~^sU&t pas non plus à Tame 
d'être saine pour obtenir tous les biens 
dont «lie a besoin. Quoiqu'il n'y ait que 
les gens de bien qui puissent vivre contens, 
ce n'est pas à dire que tout homme de bien 
vive coûtent. La vertu ne donne pas le 
bonheur, mais elle seule apprend à en jouir 
quand on r%4 la vertu ne garandt pas des 
maux de cette vie et n^en procure pas les 
biens; c'est ce que ne fait pas non plus le 
. vice avec toutes ses ruses ; mais la vertu 
fait porterjplus patiemment les uns et goûter 

5 lus délicieusement les autres. Nous avons 
onc en tout état de cause un véritable in- 
térêt à la cultiver , et nous faisons bien de 
travaille*^ pour cet intérêt, quoiqu'il y ait 
des cas où il seroit insuffisant par lui-même, 
•ans Tattente d'une vie i venir. Voilà mon 
sentiment sûr la quesdon que vous m^avez 
proposée. 

Eu vous remerciant du bien que vous 
pensez de moi, je vous conseille pourtant. 
Monsieur, de ne plus perdre votre temps 

T. «5. Pièces divenes. T. I. P 
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à me défendre ou à me louer. To^tle bieur 
ou le mal qu'on dit d'un h.omme qu'on ne • 
èônnoît point, ne signifie pas gr^ndchose^i 

Si ceux qui m accusent ont tort , c'est à ma- 
conduite à me justifier ; toute autre ajjnlogic 
est inutile ou superhue. J aurois dà vous 
répondre plutôt ; mais le triste état où je 
vis doit excuser ce teurd. Dans le peu 
d'intcrvallt que mes maux me laissent , mes 
occupations ne sont pas de mon choix, et 
je vous ayoup que quand elles en seroient, 
ce choixtue setoit pas d'écrire des lettres* 
Je pe réponds point à celles de cèmpli? 
zoens ^ et je ne répondrois pas non plus à 
la vôtre , siU question que vous m'y pro- 
posez ne me fai&oit un devoir de vous eu 
éiïc mon avis. 

le vous salue , Monsie^ur^ de tout moii 
cgtnu 
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$ur k GHAi.VllI du dernUr livre du Contrat 

Motiers, i5 Juillet i765« 

^^rJFL<iu'EXCEnÉ que je soi« de disputes 
et d'objections, etquc'quc rcpugnajacc que 
j'aye d employer à ces petites gtterres le 
précieux commerce de Tamitié , je conti- 
nue à répondre à vos diftcultés puisque 
vous l'exigez ainsi. Je vous diiai donc avec 
ina liancliise ordinaire , que vous ne me pa- 
roi&sez pas avoir bien saisi Tétai de la ques« 
tion. La grande société , la société humaine 
en général , est fondée sur Thumamté , sur 
la bienfaisante universelle. Je dis , et 

t"ai toujours dit que le christianisme est 
ivorable à celle-là. 

Mais les sociétés parti culieres, les sociétéi 
politiques et civiles ont un tout autre prin-^ 
cipe e ce sont des établîssemens purement 
humains , dontpar conscquen i le vrai chris- 
tianisme nous détache , comme de tout ce 
ui n'est que terrestre. U n'y a que les vices 
es hommes qui rendent ces établissement 
nécessaires, et il n'y a que les passions 
bumaiues oui ie^» conseiveut. Otez tous Ici 

P S 
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^ices à Tos .chrétiens , iU n'auront tdui* 
besoin de magistrats ni de loix. Otez4ear 

toutes les passions humaines , le lien civil 
perd à Tinstant tout son ressort ; plus d'ému- 
lation , pins jdfi gloire , plus d'ardeur pour 
les préférences. L'intérêt particulier-est dé- 
truit., et, faute dW soutien convenable ^ 
.rétat politique tombe en langueur. 

Votre supposition d'une société politique 
jet riçouceuse de chrétiens tous parfaits à la 
jrigueur , est donc contradictoire ; elle est 
encore outrée quand yous n'y voulez pap 
admettre un seul homme injuste , pas un 
.seul usurpateur. Scra-t-elle plus parfaite 
que celle des Apôtres ? et cependant il s y 
.trouva un Judas^ . • sera-t-elle plus par* 
faite qi;e qelle 4es Anges ? et le Diable , 
,dit-on > en est sorti. Mon cher atfii , vous 
oubliez que vos chrétiens seront des hom- 
mes , et que la perfection que je leur sup- 
pose , est celle que peut comporter i hum&r 
^ité . Mon livre n\est pas fait p«ur les Dieux.. 

Ce n'est pas tout. Vous donnez à vos ci- 
.toyens un tact moral , une finesse exquise; 
et pourquoi ? parce qu'ils sont bons chré- 
tiens. .GûMpameat ! I^ul ne peut être bon 
.chrétien à votre compte ^ sans être un la» 
JHocbefouçault , . un ia Bruyère ? A quoi 
pensoit donc notre maître , quand il bé- 
rissoit les pauvres en esprit? Celte asserr 
. tion-là premièrement , n'est pas raisonna- 
ble , puisque la haess.e du tact moral i^e 
s'acquiert qu'à force de comparaîsoa^ et 
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»'exerce même infiaiment mieux Hdt Ie9 
vices que Ton cache qtie sur les vertus qu^on 
ne tacne^oint. Secondemefît , cette m^me^ 

assertion est contraire à toute expérience i- 
et Ton voit constamment que c'est dans les-- 
plus grandes villes, chez les peuples -les* 
^lus corrompus qu*on apprend à mieux- 
|»énétrer dans les coeurs , à ihieùx* obser-' 
ver les Hoiriities ^ à mieux in terpîféter leurs' 
discours par leurs sentimens , à mieux, dis-' 
tinguer la réalité de l'apparence. Nierez- 
Vous qU-il'n'y ait d'infiniment meilleurs ob- 
servateurs moraux à Paris' <ju^en Suisse f 
ou conclurez-voùs' dc-là qu'on- vit plus ver- 
tueusement à Paris que chez vous?' 

Vous dites que vos citoyens scroient in- 
£niment choqués de la première injustice. 
||ë kr crois-; mais' quand iïrlMt verroient , il 
ne seroit plus temps d'y pourvoir 5^ et d'au- 
tant mieux qu'ils ne se permettroiént pas 
aisément de mal penser de leur prochain 
1^ de donner une mauvaise-interprétation à 
i pourit:^l en avoir une bonne. Cela 
^^^ft|ail^ à la charité.- Vour 
•^^ui^'îîîè^ ambitieux- adroits se 
gardentbien de commencer par des injusti- 
ces ; au contraire, ils n épargnent rien pour 
gagner d'abord la confiance et Testime pu- 
blique , par la |jràti(fue extérieure de la 
verUY;- Ils ne jettent lemasque^, et ne frapî- 
pent les grands coups , que quaiici l^nir par- 
tie est bien liée, tt qu'on n^cn peut plus 
revenir. Crpmweli ne- fut cK)nnu pour un 
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tyraa ^ qVaprès avoir passé quinze an* 
pour vengevu des loix. , et le déienseur 
de la reUgiojau 

' Pour cooserver votre République chrc- 
tien&e, vousr rendez ses voisins aussi justes 
qu'elle ; à la bonne heure. Je conviens 

qu'elle se défeadratoujoLirs assczbicn pour- 
vu qu'elle ne soit point attaquée. A 1 égard 
du courage que vous donnez à ses soldats^ 
par le simple amour de la conservation ^ 
c'est celui qui ne manque à pers&nne. Je lui 
ai donné un motif encore plus puissant sur 
des chfcticas ; savoir, Vïimour du devoir. 
Li'dcssus, je crois pouvoir pour toute ré- 
ponse vous renvoyer à mon livre, où ce 
point est bien discuté. Comment ne voyez^ 
irous pas qu'il n'y a que de andes passions 
qui fassent de trranJiCS ciioses ? Oui n'a 
d autre passion que celle de son salut, ne 
JFera jamais rien de grand dans le temporel. 
Si Mutius Scevola n'eut été qu'un sainte 
croyez-vous qu'il eut fait lever le siège de 
-Rome? Vous me citerez peut-être la magna- 
nime Judith. Mais nos chrétiennes hypo- 
ihctiques , moins barbarement coquettes , 
jilropt pas ^ je crois, séduire leurs enherhis^ 
et puis 1 coucberavec euxpoUrles massacrer 
durant leur sommeil. 

Mon cher ami , je n'aspire pas à vous con- 
vaincre, [e sais qu'il n y a. pas deux têtes 
orgajii&écs de même , et qu'après bien des 
di:kputes,* bien .des objections, bien des 
édaiicissemèn^ , chacun imit toujours par 
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rester dans éàn ièntimlmt romme atipàra- 
vaut. D'ailleurs, quelque philosophe qu€ 
vous puissiez être , je sens qu'il faut toujours 

un peu tenir à Té ta t. Encore une lois, je vous 
réponds , parce q^e vov§ le voulci: ; mais 
je ne v6us en estimerai pas moîds , pourne 
pas penser comme moi. J'ai dit mon avis ait 
pubii(: et j^ài cru le devoti' d>re ^ en choses 
importantes et (jui mtciesscnt riiumanité, 
A'i reste, je puis m être trompé toujours: 
ét je me suis trompé souvent sans doute. J'ai 
ditnies raisons ; c'est au public, cVstàvou* 
àiespeser, aies juger, achoisir. Pourmot^ 
je n* en sais pas davantage, et je trouve frèl- 
bon que ceux qui ont d'autres sentimens, 
les gardent, pourvu qu'ils me laisseut ca 

|>aia^ dans le micii. * - : ^ 



■ 
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DE Wl&TEKl&E&G. ' 

Motici», U 10 Novcatiic 1763. 

Si j*aYo» le xaalheôr d'être né Prince.,. 

d'être enchaîné parles convenances de mon 
état; que je fusse contraint d'avoir un train,, 
uaestuke, des domestiques, c'est-à-diie 
dea^ maîtres ; et que pourtant j'eusse une. 
'ame assez élevée pour vouloir être homme 
malgré mon rang , pour vouloir remplir les | 
grands devoirs de père, de mari, de citoyen tj 
de larépublique humaine , je sentirois bien- \ 
totles^diiïicultéftde concilier tout cela, celle I 
sur-tout d'élever m^s enfans pour Tétat oà* 
les plaça la nature , en dépit de celui qu'Ha 
©nt parmi leurs égaux. 

Je commcncerois donc parme dire : il ne • 
faut pas vomloir dejs choses, contradictoires ; 
il ne faut pas vouloir être et n'être pas.. La* 
difficulté que je veux vaincre est inhérente 
à la chose ; si Tétat de la chose ne peut 
changer , il faut que la difficulté reste. Je. 
dois sentir que je. n'obtiendrai pas. tout ce 
que je veux:- mais nlmporjte , né nous dé<> 
courageons point. De tout ce qui est bien , 
je fc»l tout ce qui.est possible , mon zelc 
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et ma vertu m'en répondent : une partie de 
la sagesse est de porter le joug de la néces- 
sité : quand le Sage fait le reste , il a tout 
fait. Voilà ce que je me dlrois , si j'étois 
Prince. Après cela , j'irois en avant sans 
me rebuter , sans rien craindre \ et quel 
que fût mon succès , ayant fait ainsi , je 
serois content de moi. Je ne crois pas que- 
j'eusse tort de l'être. 

Il faut , Monsieur le Duc , commencer 
par vous bien mettre dansTesprit, qu'il n'y 
a point d'ceil paternel que celui d'un pere , 
ni d œil maternel que celui d'une merc. Je 
voudrois employer vingt rames de papier à 
vous répéter ces deux lignes , tant je suis 
convaincu que tout en dépend. 

Vous êtes Prince, rarement pourrez-vous 
être pere , vous aurez trop d*autres soins à 
remplir : il faudra donc que d'autres remplis- 
sent les vôtres. Madame la Duchesse sera 
dans le même cas à-peu-près. 

De-là suit cette première règle. Fai- 
tes en sorte que votre enfant soit cher à 
quelqu'un. ^ 

11 convient que ce quelqu'un soit de son 
sexe. L'âge est très-diihcilc à déterminer. 
Par d'importantes raisons , il la faudroit 
jeune. Mais une jeune personne a bien 
d'autres soins en tête que de veillerjour et 
nuit sur un enfant. Ceci est uninconvénient 
inévitable et déterminant. 

Ne la prenez donc pas jeune , ni belle 
par conséquent , car ce seroit encore pis» 
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Jeune , c'est elle que vous aurez à craindre *); 
• belle , c est tout ce qui rapprochera* 

Il va^u mieux qu elle soit veuve que fille« 
Mais si elle a des enfans i qu*aucuii d^eux 
nesoit autoHfdVUe^ et que tous dépendent 
de vous. 

Point de femme à grands sentlmens, en- 
core moins de bel-esprit. .Qu elle ait asaes 
d'esprit pour yousbien entendre, nonpau)r 
rabner sur«vos instructions. 

Il impcite qu'elle ne pas trop facile à 
vivre, et il n importe pas quelle soit libé- 
rale. Au contraire , il la faut rangée , atten- 
tive à ses intérêts. H est impossible de sou- 
mettre ùn prodigue à la règle ; on tient loi 
ayares par leur propre défaut 

PoHit d ëtouidie ni d'évaporée; outre 
le mal de la cUose , il y a encore celui ^ 
d«^l humeur^ car toutes les folles en ont^ 
et rien n est plus a craindre que Thumeor; 
|>ar la même raison ^ les gens vifs, quoi- 
que plus aimables, me sont suspects, à 
cause de l empôjrienient. Comme nous ne 
trouveroi^ pas une femme parfaite , il ne 
faut pas^ut eniger s ici la douceur est 
de précepte ; mais pourvu que la raisott 
la donne i elle peut n'être pas dans le tempé- 
rament. Je l'aime aussi mieux égale cl 
ficide . qu accueillante et capricieuse* £«n 
toutes cbosfes , préféras un caractère $tt & 
un caractère brillant. Cette dernière qu»- 
tttc est mêai# ko întonrénient pour notre 
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©bjet; une personne fnite pour être au-dessus 
des autres , peut être gâtée par le mérite 
de ceux qui Télevent. Elle en exii^e cn- 
- suite autant de tout le monde, et cela la 
rend injuste avec ses inférieurs. 

Du reste , ne cherchez dans son esprit 
aucune culture ; il se farde en étudiant, 
et c'est tout. Elle se déguisera si elle sait; 
vous la conaourez bien mieux. ^ si elle- 
est i^rnoraate : dût-elle ne pas savoir lite, 
tant mieux , elle apprendrai avec son éleve« 
La seule qualité d'esprit qu'il faut exiger, 
c'est un sens droit. 

Je ne parle point ici des qualités du 
cœur ni des mœurs, qui se supposent; 
parce quon se contretait là-dessus. Oa 
n*est pas si en garde sur le reste du ca- 
ractère , et c*est par-là que de boas y eux. 
jugent cli^ tout» Tout ceci demaideroit 
peut-être de pius grands détails ; mais ce 
n'est pas maintenant de quoi il s'agit. 

Je dis , et c'est ma premièie règle , qu'il 
faut que l'enfant soit cher à cette per- 
sonne-là. Mais comment faire ? ^ 

Vous ne lui ferez point aimer l'enfant 
en lui disant de l aimer ; et avant que 1 ha- 
bitude ait fait naître l'attachement: , ou 
s'amuse quelquefois avec les autres enfans, 
mais on n'aime que les siens. 

Elle pourroit laimer, si elle aimoîl le. 
pere ou la mere. Mais dans voue rang^ 
on a'a poiat d'amis; et jamais, dàïks cj^ucl- 
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que rang que ce puisse être , on n'a potit 
amis les gens qui dépendent de nous. ' 

Or, ratfection qui ne nail pas* du sen- 
timent ^ d'où peut^elle naître , si ce n-ei^ 

de l'intérêt? 

Ici vient une réflexion que le concours^ 
de mille autres conlirme , c'est que les 
difficultés que i^ous ne pouve/ ôter de votre» 
'Condition , vous»nel68 éluderez qu à force 
de dépenses» • 

Mais n'allez pas croire ^ comme les autres 
que l'argent fait tout par lui-même , et que , 
pourvu qu'on- paye, on est seivi« Ce n^est 
pas cela; 

Je ne connois rien de si difficile , quand* 

ou est riche , que de faire usage de sa 
richesse pour aller à ses fins. L'argent 
est un ressort dans la mécanique morale ; 
mais il repousse toujours la rnain qui le 
fait agir; Faisons quelques observations- 
nécessaires pour notre objet. 

Nous voulons que Tenfant soit cher à sa 
gouvernante. Il faut pour cela que le sort 
de la gouvernante soit lié à celui de 1 en- 
fant. Il ne faut pas qu'elle' dépende seu- 
lement des soins quVlIc lui rendra, tant 
parce qu'on n'aime gucres les gens qu'on 
aert , que parce, que les soins payés ne 
sont ;qu^apparens , les soins réels se né* 
gligent; et nous cherchons ici des soûis- 
îécis. 

Il faut qu'elle dépende non de ses soins , 
xtiûi de kux succv;i» > et (^ue -sa fortune 
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<iOft attachée à Teffet de rédacatîou au'elle 
aura donnée. Alors seulement eile 4e 

verra dans son Elevé et s'affectionnera né-' 
,cessairen^ent à elle ; elle ne lui rendra, 
pas un service de parade et de montre 
mais un service réel , ou plutôt , eii la ser^. 
.'.vant , elle ne servira qu-elle-même 4 ^lle 
jlic travaillera que pour soi. - - ^ 

Mais qui sera j^^îge de ce succès ? La foi 
d'un pere équitable , et dont la probité est 
bien établie ^ doit suiEre ; la^prottité est 
un instrument sur dans les affaires , pour* 
vu qu'il soit joint au discernement. 

Le pcre peut mourir. Le jugement des 
femmes n'est pas reconnu assez sur, ej; 
Tamour matériel est aveugle. Si lamerje 
.étoit étabUe juge au défaut du pere , 01:^ 
ta gouvernante ne s'y fieroitpas, ou cil« 
/l'occuperoit plus à plaire à la mere qu'à 
bien élever l'enfant. 

Je ne m'étepdrai pas sur le choiiL dei^ 
juges de Léducatiop. Il faudroit ^om cela 
des ;COÀiM'issâ»&ce» particulières relatives 
aux personnes. Ce qui importe essentiel- 
lement , c'est que la gouvernante ait la 
f)lus entière coniiance dans Tintégrité du 
jugement ; qu elle ^soit persuadée çu'o« 
ne la privera point du prix de ses -soins 
si ellç a réussi ; et que , quoi qu'elle puisse 
dire, elle ne l'obtiendra pas dans le cas 
contraire. U ne faut jamais qu'elle oublip 
que ce n*e&t pas à sapeiae que ce prix sein 
dâ, m^s au succès. > >jî-r jî 
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Je «aïs bien que , soit qu'elle ait fait 

son devoir ou non , ce prix ne sauroit 
Jui manquer. Je ne suis pas assez fou, 
lœi qui conuois les liouimes ^ pour m iiua^ 
piner que ces Juges\ quels qu'ils soient « 
iront déclarer solemnellement quune 
jeune Princesse de quinze à vingt ans a 
élc mal élevée. Mais cette réflexion que* 
je s là. ia Bonne ne la Icra pas; quand 
fiie la Icroit ,^eUe ne s'y fieroit pas teile- 
fnent qu^ellje en négligeât des devoirs dont 
dépend son sort , sa fortune , son existence. 
Lt ce (|u il importe ici , n'est pas que la ré- 
compense soit bien administrée , mais Té- 
ducation cjui doit 1 obieair. 

Comme la raison mie a p<£u de force» 
rintérêt seul n'en a pas tant qu'on croit« 
L'imagination seule est active. C'est une 
passion que nous voulons donner à la gou- 
vernante ^ et Ton u excite les passions que 
p9LT rimagination. Une récompense pro- 
»ise en argent est très-puissante , mais la 
moitié de sa force se perd dans le lointain 
de l'avenir. On compare de sang-lroid Tin-^ 
. tervallc et l'argent on compense le risque 
avec la Iprtune , et ie cœur reste tiède» 
Etendez , pour ainsi dire , Taventr sous lc$ 
' leos ^ afin de lui donner plus de prise. Pré» 
senicz-Ie sous des faces cjui le rapprochent, 
qui flattent Tcspoir et séduisent l'esprit. 
On se perdroit dans la multitude de sup-^ 
positioni qu'il faudroit parcourir, seloa 
lc$ teiD]ps y les lieux t caractères. Ua 
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exemple est un cas dont on peut tirer Tia? 
duction pour cent mille autres. 

Ai-je à faire à ua caractère pai-sible aiir • 
mantt indéperulance etie repos? Je mène 
promener cette personne dans une cam^ 
pagne ; elle voit dans une jolie situation 
une petite maison bien ornée , une basse- 
cour, uii jardin, des terres pour [ entretien 
du maître , les agrémens qui peuvent lui- 
ea faire aimer le séjour. Je vois ma gour 
Vi^frnante enchantée ; on s'approprie touf 
jours par la convoitise ce qui convient à 
notre bonheur. Au fort de son entiiou* 
siasme , je la prends à paa; je lui dis^ 
Elevez ma fille à ma fantaisie ^ tcf ut ce que 
TOUS vjoyez est à vous. Et afin qu elle na 
prenne pas ceci pour un root en l'air , j en 
passe Tactc conditionnel ; elle n'aura pas 
VU dégoût dans ses fonctions , sur lequel 
ipfir^ imagination n*' appliqué cette maisou' 
ppujL emplâtre. > 

£ncojre"im coup , ceci n>st qu*up exern^ 
pie. 

Si la longueur du temps ^^uîse et fa- 
làgac rimaginaùon. I on peut par uger i'es^ 
psLçe et la incompensé > en plusieurs ter? 
mes , et même à plusieurs personnes : je ne 
tMs ni difficulté^ ni inconvénient à cela. 
Si dans six ans mon etilant est ainsi , vous 
aurez telle chose. Le terme venu, si la con^ 
dition est remplie on tient parole« ^t Toa 
tjii libre de deux cotés* 

Sien iTamifes avantages découleront do^ 
rCjLjpédieot que je pro^ Qse « mais je nç 
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peux ni ac dois tout dire. L'eafant aimera 
sa gouvernante^ surtout si eue^est d'abord 
sévère.^ et que l'enfant ne sort pas encore 

gâté. L'effet de Thabitude est naturel et 
;SÛr 1 jamais il n'a manqué que par la faute 
:des guides. D'ailleurs la justice a sa me- 
sure et ^sa règle exacte ; au lieu que. la 
complaisance qui li^en » point , rend les 
vCnfans toujours exi^i^eans et toujours, me- 
contens. L'enlant donc qui aime sa Bonne 
sait que le sort de cette Bonne est dans le 
succès de ses soins :' jugez de ce que fera 
renfanc à meswe que son intelligence et 
son coelir se formeront. 

Parvenue à certain âge , la petite fille est 
capricieuse ou mutine.. Supposons un mo-' 
ment critique, important^ où elle ne veut 
tien entendre \ ce moment viendra bien 
rarement , on sent pourquoi. Dans ce mo- 
ment fâcheux Ja Bonne manque de res- 
source. Alors elle s'attendrit en regar- 
dant son Elevé et lui dit. C'en csi.donc 
fait-! iu nCôUs le pain de ma vieillesse. 

Je suppose que la fiile d'un tel pere ne 
sera pas un nîonstre: cela étant, l'effet de 
ce mot est sur; mais il ne faut pas quil 
soit dit deux lois* 

On peut faire en sort% que la petite se le 
dise à toute heure , et vcolà d'où naissent 
mille hicns à ki fois. Quai qu'il en soit, 
croyc^-vous qu'une femme qui pourra par- 
ler ainsi à son cieve ne s'aflectionnera pas 
ktUs ? On s'aiîectiomie aux gens sur la tête 

desquels 
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desquels on a mis des londs; c'est le mou* 
veme-nt de la nature,- et un mouvement 
lion mt)in8. naturel est de s'affectionner à 
son propre ouvrage , surtout quand on en 
attend son bonheur. Voilà donc notre pre- 
mière recette accomplie-.- 
Second^ règle. 

n faut que la Boiine ait sa cbhduitê toute 
tracée et une pleine confiance dans lémccè». 

le mémoire instructif qu^il faut lui don- 
ner, est une pièce très-importante. 11 Kiut 
qu'elle Fétu^ie sans cesse, il faut qu'elle 
le sache par cœur, mieux^ qu'un Ambassa- 
deui" ne doit savoir ses instructions. Mais* 
ce. qyi est plu» important' encore ^ c'est 
qu'elle soit parlai tement convaincue qu'il 
ri'y a point d autre route pour aller au but 
quon luimarqvie ,. et par conséquent au 
sien; 

Il ne fâut'pa^ pôtir cela lui donner dV 

bord le mémoire. Il faut lui dire première- 
ment ce que vous vouiez laire ; lui montrer 
Té ta t de' corps et dame où vous exigez 
qu'elle mette votre enfant. Là-dessus toute 
dispute.ou objection dé sa part est inutile : 
Votis n'avez point' de raisons- à lui rendre 
de votre voionié. ^^als il faut lui prouver 
que la chose est faisable , et q\^llc ne 
Test que par les moyens que vous pro- 
flosez:' c'est' sur cela quil faut beaucoup 
.raisonner avec elle ; il faut* lui- dire vos 
raisons clairement, simplement, au long, 
termes à sa portée. Il faut écouter SvS 

X»'aÂ*- f iicc^ div4nts^' T I# 
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répOTises , ses sciitimciis , ses objections^ 
lç$ ducutcr à loisir ensemble , n n pas 
tant pour CCI obj-ccttons mêmes, , quipro- 
j^ablement seront superEcielles, que pour 
fdisic Taccasioa 'de "bien lire dans- son- 
esprit . de la b;ca convaincre que les 
moyens que vous indiquer sont les seuls 
|>ropi&s., à réussir. Il laut s assiuei: <{ue de 
tout point elle est convaincue ^ non ea 

Î paroles mais inlérieurement* Alocs &eu- 
ement il laut lui donner le incm.oire , !• 
iiie avec elle,, rexaraiacr , Tcelaircir, le 
-coniger pcut-ctrc , et s assuicr qu elle lettr 
tend partaitemeii.t. 

. 11 survieiidra souvent durant Téducatioa 
des circonstances im prévues : souvent les 

choses ]^r^^scates ne loui'ueront pas comme 
on .. . o.i ci'u : les e.lcmens ijcrcssaj rrs jio ir 
résoudre les problèmes moraux soûl en 
très-giand; nombre-, et un seul onvîs rend 
«la solution fausse^. Cela demandera det 
conférences, fréquentes^ des^ discussions», 
des éL-bircissemens aux'^uets il ue luia ]iir 
mais se reluscr , et qu d iaut ménie rtn^ 
dre agréables à la gouvernante par le plair 
sir avec leLqu«il on s'y prêtera^ d'est en- 
core un fort boa moyen de Tctudiec elltt- 
même^ 

Ces détails, me semblent plus* particu- 
liéiemcut la titcliu de la m eue* li laux 
qu elle sache, le mémoiic aussi-ïttien. que 
la. gouvernante:, mats il faut quelle ic 
sache autruujj&uuu La gpuvemante le saura 
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parles régies, ]a mere le saura par !e' pria- 
ci^.'cs : car prçmiérçaxeat ayant reçu uaé 
éducation |plus soignée , et ayant eu i efsprit 
plus, exerce ^ elle doit être plus en état de 
gênéraiiiCf ses idées., et d'en voir tous lei 
rapports ; et de ]îlrjs prenant au Succès un 
iutérét piu| vit encore, eiie doit plus s'o.c-* 
c]iper des. moyens parvenir. 

Troisième regle« La Bonne doit avoir 
un pouvoir absolu sur Tentant. 

Celte le^le bien entendue, se réduit à 
celle-ci, que le mémoire seni doit tout 
gouverner;, car, quand ciiacun se réglera 
scrupuleusement sur le mémoire, il s^en-^ 
unit que tout le monde agira toujours de 
concert , saui ce qui pourroit être ignoré 
des uns ou des auiie^) ; mais il est aisé de 
pourvoir à cela. 

Je n'ai pas perdu mon objet de vue, mais 
j'ai été forcé de faire un bien grand détour. 
Vc ilà déjà la difficulté levée en grande 
partie ; car notre Elevé aura peu à ciaindrc 
des domestiques , quand Id seconde racre 
aura tant d'iutcrêt à la surveiiier. Parlons à 
présent de ceux-*ci* 

Il y a dans^nne maison nombreuse des 
moyens genéraujc pour tout faire , et sans 
lesquels on ne parvient jamais à rien. 

1>. abord les mœuri , Timposante image 
de la vertu devant laquelle tout iiéchit , 
ju&qu*a« Vice même ; ensuite Tordre , la 
vigilance , «nfin Tintérét le dernier de 
tous ; j'ajouiCiOAS la vanité , mais Tciat 
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scrvile est trop près de la misère la va» 
nité n'u sa grande iouce que sur les gens 
qui oat du pain*. 

.Pourne pas me répéter ici , permettez ^ 
Monsieur le Duc v que je vaus renvoie à la> 
cinquième partie de THéloïse, Lettre di- 
xième. Vous y trouverez un recueil de 
maximes qui me paroisseut fondamentales^ . 
pour donner, dans une maison grande ou- 
petite^du ressort à Tautorité*. Du reste ^ je 
conviens de la difficulté de rëxécution 
parce que de tous les ordres d'hommes ima- - 
ginables , celui des valets laisse le moins- 
de prise pour le mener où Ton veut« Maisv< 
tous les raisonnemens du .monde ne ferontt 
pas qu^une chose se soit pas ce qu^èlleest^ 
que ce qui n y est pas s'y trouva , que des. 
valets ne soient pas des valets. 

Le train d un grand Seigneur, est susjcep^- 
tible de plus et de moins , sans cesser 
d'être convenable* Je pars de là pour étai»' 
blirma première maxime. 

I. Réduisez votre suite au moindre nom- 
bre de gens qu il soit possible ; vous aurez 
inoins d'eimemis ^ et Vous en serez mieux 
servi. S'il y a dans votre maison un seul 
homme qui n'y soit pas-nécessaire , il y est, 
nuisible ; soyez-en snr. 

9. Mettez du choix dans ceux- que. vous- 
garderez, et pfç^ie^ez de beaucoup unser» 
vice exact à un sexVice agréable. Ces gen^ 
qui applanissefif'lont devant leur maître , 
sont tous dejs ifi^o^is, Surtout j^pîan de dié* 
sipateur. 
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3. Soumettez-les à ta règle en toute chose, 
même au tsavail, ce qu'ils fecont dât-il' 
n'être bon à rien, / 

4. Faites qu'ils aient un grand intérêt à 
rester long-temps à votre service, qu'ils s'y 
attackent à mesure, qu'ils, y restent qu'ili- 
«raignent , par conséquent v d'autant plus-- 
d'en- sortir qu'ils y sont restés phis long- 

. temps. La laison et les moyens de- celasc^ 
trouvent dans le livre indiqué. 

dieci soi\t les données que je peux sup^- 
poser , parce que , bien qu'elles deman-- 
dent beaucoup de peine , enfin ellea dé^ 
pendent de vous. Cela posé : 

Quelque temps avant que de leur parler, 
vous avez.queiqueiois des entretiens à table 
sur l'éducation de votre enfaot, et sur ce- 
que vous vous proposez de.faif6\ sur les« 
difficultés que vous aurez à vaincre , et sur 
la ferme résolution 011 vous êtes de n'é- 
pargner aucun soin pour réussir. Probabie- 
ment vos gens n'auront ^as manqué de crî— 
-tiquer emfeux. la manière extraordinaire 
d'éjcver l'enfant ; ils y auront trouvé de' la 
bizarrerie, il la iaiit justifier , mais simple- 
ment et en peu de mots. Du reste , il iaut 
montrer votre objet beaucoup plus du coté 
moral et pieux , qvie*du coté philosQphi-> 
que. Madame la' Princesse en ne consul*- 
tant que son cœur pci*t y mêler des mots 
charm.ans. M. Tissot peut ajouter quelques 
xéflexions digne^s de lui* 

On ^ si peu accomumé 4^ ypif i» 
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Gran4s avoir des entrailles , aimer la vcttu, 
l'occuper de leur^-eDians^ que ces convor^* 
sations courtes et bien ménagées ne peu- 
vent manquer de produire un grand effet. 

Mais surtout nulle ombre d'affectation, 

1i( iat de longueur. Les domestiques ont 
œil très-perçant : tout serou perdu sil» 
toupçonnoient . setiiemenf qu'il eut en 
cela rien de concerté ; et en effét rien ne 
doit Têtre. Bon pere ^ boAne merc ^ laissez 
parler vos cœurs avec simplicité : ils trouve- 
ront des choses touchantes d'eux-mêmes; 
je vois d ici vos domestiques derrière vos 
chaises se prosterner devant leur n^iairre ait 
fond de léurs coèurs : voilà les dispésitiont 
qu'il faut iaire naître , el dont il faut pro- 
fitcr pour les relies que nous avons à leur 
prescrire* 

Cçs règles sont de deUK espèces , selon 
le jugeiâent que vous jK>tt6rez vous-même 
de rétat de voire maison , et des mœurs de 
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Si vous croyez pouvoir prendre en eux 
une conhance raisonnable et fondée sur 
leur iiitéiét, il ne s'agira que d*un énoncé 
cl&ir et bref de la manière dont on doit se 
conJuire toutes les fois qu'on approchera 
de votre eniatit, ppur ne poiut contrarier 
Son éducation. i • 

Que si malgré toutes vos précautions « 
vous croyez devoir vous défier .de ce quelle 
pourront dire, ou faire en sa présence • la 
xw^c ulors scia plus ^ini^ie, cl &c lét^uu^t 

V «Ni • 
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k n!cn «pprbçher jamais «ous cjuclque pré» 
lente que ce soit. 

Quel de ces deux partis que vous choU 

sissiez , il faut qu'il soit sans exception cl 
le même pour vos gens de tout étaa,e , ex- 
cepté ce que vous desiiaez spéciaicxDCQt au 
service de Tentant et qui ne peut être em 
trop petit nombre r trop scrupuleiise- 
osent chmsitv 

Un joui- donc vous assemblez vos gens , 
et dai^^. un discours grave et simple, vous 
leur 4119^ que vous croyez *devoir en hom 

1}ere apporter tous vos soins à bien élevet 
'enfant que Dieu vous a donné, Sa mefe 
>•> et moi sentons tout ce qui nuisit à la 
î? nôtre. Nous l'en voulons préserver ; et si 
>it Dieu. bénit no* efû rts^ nous n'aurout 
i^^|<^^ de compte à lui rendre des déCauts 
: fi^Oilé^s vices que notre enfant pourroit 
ji contracter. Nous avons po'tr cela de 
5» grandes piccautioub a prcatlre : voici 
19 celles qui vous regardent ^ et auxquelles 
>iL i^^|safEe~que vous vous prêterez en honr 

d les premier» devoixs 
'^^^ à remplir ceux de leu» 
ir maîucs. ^' 

Aîucs. 1 énoncé de la règle dont vous 
prescrivez iobse^vat^Uf vuus àjoutez^que 
, ceuK qui seront exacts à la S4xivre peuvent 
compter sur votire bienveillance «t mâme 
sur vos biétiiaitSk. 9f Mais je vous déclare en 
»» même temps T pour^Ui vcz - vo.us -inné 
voix.^^iu^ Uaute î (^ue , quiconque^ 
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»î manqué une seule fois , et en quoi que \ 
jj ce puisse être , sera chassé sur le champ 
fi et perdra ses gages. Comme c'e&t-là la^ 
91 condition sous laquelle je vous garde. , 
f» et que je vous en préviens^ tousv ceux 
59 qui n'y veulent pas acquiescer , peuvent 
*f j sortir. " 

Des règles, si peu gênantes , ne feront 
sortir que ceux qui seroient sortis sans cela: ; 
ainsi vous ne perdez rien à leur meure le 
marché à la main , et vous leur en imposez 
. beaucoup. Peut-être au commencement, ' 
quelque étourdi en sera-t-il la victime, et 
il faut qu'il le soit. Fût-ce le Maitre d'Hô-- 
4el\» s'il n-ei$t chassé comme un coquin^tout î 
est manqué; Mais s'ils voient une fois que 
c'est tout de bon et qu'on les surveille , ou 
aura désormais peu besoin de les surveiller. 

Mille petits moyens relatifs naissent de- | 
ceux-là ; mais il- ne faut pas tout dire^ et- 
ce mémoire est déjà trop lông. J'ajouterai | 
seulement un avis très-important et propre- \ 
à couper cours au mal qu'on n'aura pu pré- 
venir. C tsi d examiner toujours l'enfant 
avec le plus grand soin , et de suivre atten-- 
tivement lea progrès de son corpset de son- 
cœur. Sil'Se fait quelque chose autotit de- 
lui contre la règle, l'impression s'en mar- 
quera dans i enfant même. Dès que vous y ' 
Terrez un signe nouveau^ cherchez- en la 
cause avec soin vous la^ trouverez infail** 
Kblement: A certain âge il y a toujours rc^ 
«nçde au jual Oû n a pu j^ûy^ws-, pourva 

I 
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on sache le connoître^etquons'y prenne 
à t€m\ys pour le ^uéiûrv 

Tous ces' éxpcdîens ne sbntrpàs faciles, 

' et je ne réponds pas absolument de leur 
fuccès; cependant je crois qu on y peut 
prendr^ uae couEaace raisonnable -, et je 
tic vois titn d'équivalent dont j'en puisse 
•dire autaiit> 

Dans «ne rôute toute nouvelle , il ne 
faut pas chercher des chemins battus , et 
jamais entreprise extraordinaire et difficile 
ne s exécute .par des moyens aisés et com- 
muns. 

Du reste , ne sont peut-être ici que 

les délires d'un fiévreux. La comparaiso» 
de ce qui est à ce qui doit être, m'a donné 
l'esprit romanesque et m'a toujoursjcté loin, 
de tout ce qui se fait. Mais vous ordonnez. 
Monsieur le Duc, j'obéis. Ce sont mes idées 
qu^ vous demandez, les voilà. Je vont 
tromperois , si je vous donnois la raison des - 
autres, pour les folies qui sont à moi. En 
. les faisant passer sous les yeux d'un si bott 
Juge , je ne crains pas le mal ij^u elles peu.*? 

ircnt causet» 
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DEUX LÈTTRE5 

A M. LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG. ' 

Cêntinant uni description du V al-de- TraviUf 

A Modtr» ^ U to Jaoyier i76)ft 

, t ' * t t 

LKTTilE f R^MI£R£> 
V ous voulez, Monsieur le Maréchal, qu^ 

'jc vous décrive le pays que j'habite ? Maîi 
comment faire? Je ne sais voir qu'autant 
que je suifl ému; les pbjets indifFérens sont . 
tUiU à met yeux; je n^ai de ratteniiôn quà 

Erojportion dé rintérét qui T^xcite , eî que^l 
itcrêtpuis-jc prendre à ce que je retrouve 
fi*Ioin de vous? Des arbres, des rochers, 
des maisons , des hommes mêmes, sont au- 
tant d'objets isolés dont chacun en parti- 
culier donUip peu d'émotion i celui qui la 
regarde : mais l'impression commune de 
tout cela, qui le réunit en un seul tableau, 
dépend de l'état où nous sommes en le con-* 
templarit. Ce tableau, quoique tpujours 
le même , se peint d'autant manière^ 
qu'il y a de dispositKMBÉ différenites datts leei 
çœurs des spectateurs; et ces différences, 
qui font celles de nos jugen^jcns , n'ont 
Uau teule^nt d'ua ^ 
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Pautre , mais dans le même en différent 

temps. C est ce que j'éprouve bien sensi- 
blement en revoyant ce pays que j ai tant 
aimé. J'y croyois retrouver ce qui m avoit 
charmé danf ma jeunesse ; tout est changé ; 
c*est un autre paysage , u|i autre air,, 
un autre ciel, aautres hommes, et ne 
voyant plus mts Montagnons avec des yeux 
de vingt ans , je les -trouve beaucoup 
vieillis. On regrette le bon temps d au- 
trefois ; je le crois bien r nous attribuons 
aux choses tout le changement qui s'est 
fait en nous , et lorsque le plaisir nous 
quitte, nous croyons qu'il n'est plus nulle 
part» D autres voient ic& chojies comme 
nous les avons vueç et les verront comme 
iLouiJLes voyons aujotirdlhui» Mais ce sont 
des dcscrfptions que vous me demandez , 
non des réflexions, et les miennes ni en* 
traînent comme un vieux enfant qui re- 
grette encore ses anciens jeux» Les di- 
verses impressions que ce pays a faites aux 
SDoi à différens âges me font condure^ que 
nos relations «e rapportent toujours plus à 
nous qu'aux choses, et que, comme nous 
décrivons bien plus ce que nous seuton^i 
•que ce qui est, il faudxoit savoir com- 
mcjit étoit affecté Tauteur d'un voyage en 
.récrivant , pour juger de combien ses 
.peintures sont au -deçà ou au-delà du 
vrai. Sur ce principe , ne vous éton- 
nez pas de voir devenir aride et froid sous 
.«tfk pUune ua pays jadii sî^ vetdoyaat» 

. ■ 'S 
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ai vivant, si riant à mon gré : vous 
drez trop aisément dans ma lettré en quel 
temps de ma vie -et en quelle saisoti .de 

raaaée elle a été écrites ' ^ 

Je sais. Monsieur le Maréchal , que 
pour vous parler d'un village ^ il ne iauC 
^as commeîAcer par vous décrire toute la 
Suisse , -commer si le petit coin que j'habite 
avoit besoin d^ét'i:^ circonscrit d'^un si grand 
espace. 11 y a pourtant des choses géné- 
rales qui ne se devinent point , et qu'il 
^faut savoir pour juger des objets particu* 
lie». PourconnoîtreMotiers, il faut avoir 
quelque idée du Comté de Neufchâtel , et 
pour connoîtrc le Comté de Neufchâtel, il 
i'aut en avoir de la Suisse entière. 
, £.lle oitre à-peu-prè^ par-tout les zneme^ 
àspects > .des lacs , des prés, des bois, dea 
àaupntagnes ; et les Suisses ont anssf tout 
à- peu -prés les mêmes moeurs , m£Iéea 
de limitation des autres peuples et de 
leur antique simplicité. Ils ont des ma-* 
oieres de vivre qui ne changent point , 
parce quelles tiennent, pour ainsi dire, 
iiu sol du climat , aux besoins divers et 
qu'en cela les habitans seront toujours for- 
cés de se coniormer à ce que la nature 
des lieux leur prescrit. IcUe est, par 
exemple , la distciJbution de leurs habitar 
tions , beaucoup . inoins réunies en villes 
et tn bourgs qu'en France , mais éparseg 
et dispersées çà et là sur le terrain avec 
beaucoup plus d^égaUté. Aifig^i, (j^uoîque 



la Sukse soit en général plus peuplée à 
pi;ojpoftioii que la fxaace , çiie .a -.4^ 
moins grandes ,viUesr ^tt ëe n^oim gro% 
yiUages r en î^yasïge çn y trowe par-Couf 
• des maisons , le village couvre toute la 
paioisse , et la ville s'étend sur tout le 
pays. La Suisse entière est comme une 

Srande viU« divisée ea treize quartieiB \ 
om les imssoBt sur les valléeS',. d'autrei 
tur tes eôtfeaux , dWtres sur les montagnes* 
Genève , St. Gai , Neufchâtel sont com- 
me les fauxbourgs : il y a des quartiers 
plus ou moins peuplés , mais tous le sont 
. assez pour marquer qu'on est toujours 
dans* la yiUe seulement les maisons ^ au 
UevL d'être alignées , sont 'dispersées saiis 
symétrie et sans ordre, comme on dit 
qu'étoient celles de l'ancienne Rome. On 
ne croit plus parcourir des déserts, quand 
on trouve des clochers parmi leS' sapins 
dea^ (roupeauifr sur des rochers , dés mar 
nufactures dan« des précipices 1 des atte^ 
liers sur des torrens. Ce mélange bizarre 
a je ne sais quoi d animé , de vivant qui 
respira la liberté ^ le bien-être v et qui 
iersL toujours, du pays eù il se trouve ^ un 
^ectacle unique- en- son genre , «>ais fait 
seulement pour des yeuic qui sachent voir. 

Cette égale distribution vient du grand ^ 
nombre de petits Etats qui divise les Ca- 

{ntales ; de la^ rudesse du pays qui rend 
es transports- diihciles, et de la nature 
des productions r qui , consistant pour- l«l 
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plupart en pâturages , exige que la coftr 
sommation s'en fasse sur les lieux mêmes, 
et tient le& hommes aussi dispersés que 
I^s bestiaux* Voilà le plus grand avaotàgt 
de la Suisse , avantage que ses habitans 
regardent peut-être comme un malheur , 
mais qu'elle tient d'elle seule , que rien 
ne peut lui ôter , qui malgré eux contient 
ou retarde le pr^ogrés du luxe et des maa*^ 
Taise» moBufs , et qui réparera toujours. 

la* longue Pétonnante déperdition <lliom* 
mes qu'elle fait dans les pays étrangers'. 

Voilà le bien; voici le mal amené par 
ce bien même. Quand les Suisses, qui 
jadis virant renfermés dans leurs xndn» 
tagnes se suffisoient à eux-mêmes , 'Ont 
ifommencé à communiquer avec d'autres 
nations , ils ont pris goàt à leur manière 
de vivre et ont voulu Firaiter; ils se sont 
apperçus que Targent étoit une bonne 
cûose et ils ont voulu eu avoir ; sans 
production et sans industrie pour Tâttirer, 
ils se sont mis en commerce eux-mêmes , 
ils se sont vendus en détail aux puissant 
ces ; ils ont acquis par-là précisément 
;assea d'argent pour sentir qu^ils étoient 

Îaùvres ; les moyens de le faire circuler 
tant presque" inifiossil^Ies dans un pays 
qui ne produit rien et qui n'est pas ma- 
ritime , cet argent leur a porté de nouveau* 
besoins sans augmenter leurs ressources. 
Ainsi leurs premières aliénations de ^oa- 
jpes lejs oAt b>xci$ d'en fjdre de plus grandes 
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et de continuer toujours, La vie étant 
devenue plus dévorante, le même pays 
n'a plus pu nourrir la même quantité 
d'habitans. C'est la raison de la dépopu» 
lation que Vçn comiaGienee à séntir dans 
toute la Suisse* £lle nourrissoit ses nom* 
breux liabitans quand ils n6 scrtoient pas 
de chez eux ; à présent qu'il en sort la 
xnoitié , à peine peut-elle nounir Tautre. 

Le pis est que de Cette moitié qui sort 
il en 'rentre assez pour corrompre tout 
ce qui reste par rimitation des Usages des 
autres pays et sur-tout de la France , qui 
a plus de troupes Suisses qu'aucune autre 
auctîon* Je dis corrompu , sans.emrei^daia 
la question si les moeurs Françoises sont 
bonnçs ou mauvaises en* France , parce 
que cette question est hors de doute quant 
à la Suisse -, et qu'il n'est pas possible que 
les mêmes usages conviennent à des peu^ 
pies qui n'ayant pas les mêmes ressour» 
ces^ et n habitant ni le même cUj^iat ni 
le même sol^ 'seront toujours forcés d% 
vivre différemment. 

Le concours de ces deux causes, Tune 
bonne et l'autre mauvaise , se lait sentir 
en toutes choses^ il rend raison de tout 
ce ç^u'on remarque de particulief dans les 
mcjsurs des Suisses ^ et surtout de ce coa* 
traste bizarre de recherche et de simplicité 
qu'on sent dans toutes leurs matiieres. 
JJs tournent à contre-sens tous les usages 
^u'iJlf prenac At,«. non pas faute d*esprii,| 
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maïs par Ta force des choses. En trartipor- 
tarit dans leurs bois les usages des grandes 
villes , ils les appliquent dç façon la 
plus coiTjique'; ris ne savent ce ^uc ^esfe 
ija'habit» de qamp^gne ; ils sont parés dan» 
ktirs. rochers comme iis^ Tétoient à Paris ; 
ils portent sous leurs sapins tous les pom- 
pons du Palais-Royal ; çt j'en ai vu reve- 
nir de faire leurs loins. en petite veste à 
falbala de :motis5eIine. Leur, délicatesse % 
toujours quelque chose de grossier , leuf 
luxe a toujours quelque chose de rude. 
Ils ont des entremets, i^iais ils mangent; 
du pain noir; ils servent des vins étran-- 

fers et boivent de la piquette ; des ragoût», 
ns accompagivent leur lard rànce et leurjt 
choÛK; ils vous offiriront à déjeîné du 
café et du fromage, à goûte du thé avec 
tiu jambon ; les femmes ont de la den- 
telle et de fort gros linge , des robes de 
goût avec des bas de couleur: leurs valets 
alternativement ItLcpfSsâs- et bouviers ont 
rhabit.d^ livrée en servant à taWe et mêj^t 
rôdeur du fumier à celle des mets. 

Comme on ne jouit du luxe qu'en le 
montrant, il a rendu leur spcié(é- plus fa- 
milière sans leur êter pourtant le goût de 
leurs demeures isolées. Persenn'e ici n'est 
surprix dç me voir passer Thiver en cam. 
pagne t^roille gens tfu monde en font" tout 
autant. *On demeure donc toujours séparés 
mais on se rapproche par de longues et 
ijréqjieiuej vÂsiu**^ Bour. étaler |a parure 
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ti ses^ meubles^ il faut aittiier ses voisins 
et Les -aller voir ; comme ces voisint 
« sont sottvem asses éloignés ce- soot des 
voyages eontinneb. Aussi jamais n'ai-jé' 
vu de peuple si allant que les Suisses; les 
-François n'en approchent pas. Vous ne 
rencontrez de toutes parts que voitures;^ 
il n'y a pas UM maison qui n*ait la sten^ie, 
et le» ciievaux dont la Suisse abonde ne 
font- rieti nfbins qu'iiAtiles dans le pays. 
Mais comme ces courses ont souvent pour 
objet des visites de femmes ; quand on 
monte à cheval, ce qui commence à de- 
venir rare , on y monte* en jolis bas blancs' 
bien tirés, et ton kit peu -pré s potif 
courir la poste la même toilette que pour 
aller au bal. Aussi rien n'est si brillant 
que les chemins de la Suisse ; on y ren- 
contre à tout moment de petits Messieurt 
et de beUies Dames » n'y voit qxtt bleu, 
verd\, couleur àe rose. , on se crosreit an 
jardin du Luxembourg. 

Un effet de ce commerce est d'avoir 
presque ôté aux hommes le goût du visL^ 
et ws^ tSet contraire de cette vie amb«» 
lante^ , est d'avoir cependant rendu les ca« 
barets fréquens et b<»ns dans toute la Suisse» 
Je lie sais pas pourquoi Ton vante tant 
ceux de France; ils n\i])proc]îcnt sûrement 
pas de ceux-ci. 11 est vrai qui! y lait très* 
cher vivre ; nnUs cela^ est vrai aussi de 
vie domestique ô^t cala ne sauroit être au* 
tremcutdansuii pays qui produit peu de den- 
rc.e* et où Targeat ue Ui^sc pas de circuler* 
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Left trôis seules marchandises qui leuf 
en aient fourni jusqu'ici sont les fromages, 
les chevaux et les hommes ; mais depuis 
TifitroduGtion du luxe ^ ce Commerce ne 
lecur «ufiiC plus v et ils y oot ajouté celui 
des iDanufàctures dont ils sont redevableg. 
aux RéTugiés François ; ressource qui cè- 
pe. dant a plus d'apparence que de rcaJilé; 
car comme la cherté des dearées augmente 
avec les jBspeces.^ #t qne la ctthuce de. la 
terre se néglige quand on gagne davanr 
tage à ë^aûtres travaiME^ avec plus d^argent 
ils n'en sont pas plus richco ; ce qui se voit 

{>ar la comparaison avec le« Siusscs catho* 
iqut& ^ qui n'ayant pas la même ressoiurce } 
sont pUH pauvres d'argent ^ e^ ne vivent 
pas moins bien 

li est fort singulier qu'un pays -si rude 
et dont les babitiins sont si enclins à sortitj 
leur inspire pourtant un amour si teudre « 
que le regret de Tavotr quitté les y ram^enc 
presque tom à la finT, et que ce regref 
donne à ccûx qui n'y peuvent revenir^ 
une maladie quelqueiois mortelle , qu'ils 
appellent , je crr»is , le lieimvé: Il y a dans 
la Suisse un air célèbre appeilé le Jlaru* 
des^vjiches, que les bergers sonnent suf 
leurs cornets et dont ils font retentir tout 
les coteaux du pays. Cet aîr, qui est peu 
de chose eri lui-n-ême , mais qui rappelle 
aux Suisses mille idées relatives au pays 
sutal ^ leur fait verser desaorrens de iaroaef 
Çusiud »k reeiestdcni #o tenre étrangexji. 
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11 en a i^éme fait mourir de douleur na 
si grand nombre , qu'il a été défendu paf 
Ofdotmànce^ du Roi de jouer )e ranz-ckfr- 
vaches dans l«s. troupes Suisses. Mais , 
Monsieur le Marcchal , vous savez peut- 
être tout cela mieux que moi, et les Té- 
lexions que ce fait piésentc ne tous a«* 
vont pas échappé. Je ne pui»in^empêchet 
de remarquer seuléinent que la France est 
assurément le meilleur pays du monde , 
cù toutes les commodités et tous les agrë- 
mens de la vie concourent au bien-égne 
des^ habitans : cependant il n'y ^ jamaia 
eu, que je sache « .de Ueimvé ni de rans^ 
des*vacbes qui fît pleurer et mourir de 
regret un François en pays étranger; et 
cette maladie diminue beaucoup chez les 
Suisses depuis qu^on vit piiu agiéabiement 
dans leur pays« 

Les Suisses en général sont justes , offi* 
tîeux^ charitables, amis solides, braves 
soldats et bons citoyens, mais intrigans , 
déhans , jalouse, curieux, avares, et leur 
avarice contient plus leur luxe que ne Fait 
leur simplicité. Ils sont ordinairement gnives 
et flegmatiques , mais ils sont-furieux darfl 
la colère, et leur joie est une ivresse. Je 
n'^ai rien vu de si gai que leurs jeux. 11 
est étonnant que le peuple François danse 
tristement, languissaniment de mauvaise 

SSLce , et que les danses Suisses soient sais» 
lantes et vives. Ler hommes y mon- 
trent leur vigueur naturelle et les filles r 
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ont une légèreté ckaimanfet oa^diroit qut 

la terre leur brûle les pieds. 

Les Suisses sont adroils et rusés dans Ici 
affaires : 'les François qui les jugent groi«> 
•ie» s^nl bien moins déliés queux ; ili. 
jugent de leur esprit par leur aceent. Lm 
'Cour de France a tonj^ours voulu leur en- 
voyer des gens tiiis et s'est toujours trom- 
pée. A; ce genre d'escrime ils battent 
comiiiuiiément les François : mais envoyez* 
Leur des gens droits et fermer ^ vous ferres 
d^eux ce que vous voudrez , car naturel^ 
Icraent ils vous aiment. Le Marquis de 
Bonnac qui avoit tant d'esprit, mais qui 
passoit pour adroit n'a rien fait en Suisse ^ 
et jadis le Maréchal de Bas^mpierre y 
laisoit tout ce qu'il vouloit^ parce qu'il 
étoit franc, eu qu'il passoit chez eux pour 
Têtre. Les Suisses négocieront toujours 
avec avantage , à moins qu'ils ne soient 
vendus parleurs niagistra}s. attendu qu'ils 

feuvent mieux se passer d'aiPgeni qilÉ les 
. uissances ne peuvent.se passer d^hommes ; 
car pour votre bled, quand ils voudront 
ils n'en aurmit pas besoin. Il laut avouer 
. sussi <j[ue s'ils iout bien leurs traités^ iU 
les executeni encore mieux, fidélité qu^OA 
ne se pique pas de leur relidre* 

Je ne vipus -dirai rieni, Mon&ieur. le Ma* 
tcchal , de- leur gouvernement et de leur 
politique , parce que cela me mencroit 
trop loin , e^ que-je ne veux vous parler 

^gacL de ce que yu». Qjiant au Coggit^ à% 
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Ncufchâtel où j'habite , vous savez qu'il ap- 
partient au roi de Prusse. Cette petite Prin- 
cipauté , après avoir été démembrée du 
Hoyaume de Bburgogne et passé successive- 
ment dans les maisons de Ghâions ^ d Hoch- 
berg et de Longueville , tomba enfm en 
1707 dans celle de Brandebourg par la dé- 
cision des Etats du pays , juges naturels des 
droits des Prétcndans. Je n entrerai point 
dans Texamen des raisons sur lesquelles le 
Koi de Prusse fut préf éré au Prince de Gonti, 
ni des influences que purent avoir d autres 
Puissances dans cette affaire ; je me con- 
tenterai de remarquer que dans la concur- 
rence entre ces deux. Princes , c'étoit un hon- 
neur qui ne pouvoit manquer aux Neufchâ- 
telois d'appartenir un jour à un grand Capi- 
taine. Au reste , ils ont conservé sous leurs 
Souverains à-peu-prcslamême liberté qu'ont 
les autres Suisses ; mais peut-être en sont- 
ils plus redevables à leur position c[u à leur 
habileté ; car je les trouve bien rcmuans 
pour des gens sages. 

Tout ce que je viens de remarquer des 
Suisses en général caractérise encore plus 
fortement ce peuple-ci ; et le contraste du 
naturel et de l'imitation s'y fait encore mieux 
^ sentir , avec cette différence pourtant que le 
naturel a moins d étoffe, et qu à queiquo 
Çetit coin près, la dorure couvre tout le 
iond. Le pays, si Ion excepte la ville et 
les bords du lac , est aussi rude que le reste 
«le la, Suisse « la vie y est aussi rusiiquç ; et 



ks babiuns accoutumés à vivre sous de^ 
princes,* s'y sont encore plus affectioiméa 
inx grandes maiûeres ; de sorte qu'on trouve 
ici du jargon, des air8> dans tout lès états, 
de beaux parleurs labouiant les champs , et 
des courtisans en souguenille. Aussi ap- 

I)ellc-t-oa les Neufchâtelois les gascons de 
a Suîs«f • Us en t de retprît ^ et ils se piquent 
4e vivacité ; ils ^ lisent n et la lecture leur 
profite ; les paysans même sont instruits ; 
th ont presque tous un peiitrecueil de livres ' 
choisis, qu ils appellent leur bibliothèque; \ 
Us &ôn^ même assez au courant pour les nou- 
veautés ; ils font valoir tout jeela dans la 
conversation d'une manière qui n^est point 
gauche, et ils ont presque le ton du jour ' 
comme s'ils vivoient à Paris. Il y a quelque 
temps qu'en me promenant, je m'arrêtai 
devant une maison où des £lles faisoient dc 
la dentelle; la mere berçoitim petit enfant, 
^t je la rcgardois faire quand je vis sortir ! 
de la cr.biine un gros paysan , qui m'abor- ' 
dant d'un air aisé, me dit: vous voje^ qu'oiy 
fie suù pas trop bien pos précepUs , mais nùs \ 
femmes tiennent autant .auH vieuH préjugés 
q II" elles aiment t^s nouvelles moits. \ e tomb ois 
des nues. J'ai entendu paro^i ces gen;i-là 
cent propos du même ton. 

Beaucoup ^'esprit etMC^re plus de pré«* 
tenjtion, mais sam aucun goât ^ voilà ce qui 
in*a d'abord frappé chez lies Neufchâtelois. 
Ils pailent très-bien , très^^aisément , mais 
U& écrivent j^atpttcat et mal« surtout quaxi4 
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Sa vraleiit écrire lé^éteméilt ^ <t ils le nrjÊ^ 
lent toujours. Gomme ils ne savent pas 

même eu quoi consiste la grâce et le sel du 
style léger, lorsqu'ils ont enfilé des phrases 
lourdement sémillantes , ils se croient aur 
jtàat de. Voltaires et ée Grébillons. Ils ont 
jime marnée de journal dans ieiquei ils s^ef^ 
forcent d^ette gefrôb^t4>adtt^^^ 
xtîême de petits vers de leur façon. Madame 
la Maréchale trouveroit, sinon de Tamuse^ 
I3x^at, winoins de^'occupation dans ce Metr 
<ure ; car c'est d^un bout i ramre ^n logo? 
griphe qi$ demajpde un içêiUeur Œdipe 
que moi, ' • 

C'est à-peu-près le même habillement que 
4ans le Canton de fi.erac , mais un peu plus 
contourné. Sm hosnnies se mettent assez 4 
la .Franiçolse^' et Vest ce que les femipei 
iroudroient bien '(a4re aussi ; mais comme 
elles ne voyagent gueres , ne prenant pa$ 
Con[ime eux Içs modes de la première main, 
elles les outrent ^ les défigurent, et chargées 
^e p'retintailles et de ^b^las , elles sembl^s^jl 
|>aréçs de guenilles^ i^^».'^ ^^^^^-^^s^^:^ 

Quant i leur carircteré , tt est dilttcilc d'en 
|uger , tant il ec>t offusqué de maTiiercs ; ils 
se croient polis parce qu'ils sont façonniers, 
et gais parce qu'ils sont turbulens. je croi^ 
^^u'il n'y a que lés Chinois au monde qui 
puissent Tefkiporter sur eux à faire des Corn* 
iplimens. Arrivez-vous fatioué , presse, n im* 

Î)orte , il faut d'abord prêter le flanc à la 
Q^g^uj^ bprdcç ^ tant (^ujç U ^nachûie est 
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montée elle joue, et elle se remonte -tôa- 
JOUIS à chiique arrivant. La politesse Fran- 
cise est de meare les geus à leur aise , ec 
même de sy mettre ausfi* La politesse 
Neii£chàteloise est de gêner et soi-même et 
les autres. Ils ne corrsultent yzmm ce qui 
vous convient, mais ce qiwpeut étaler leur 
prétendu savoir-vivre. Leurs offres cxagé^ 
^éa ne tentent point ; elles ont toujours je 
ne sais quel air de tonnule ^ je ne sais quoi 
de see et d*apprêté qui voui^ invite au refusât 
Ils sont pourtant obligeans , officieux, 
hospitaliers très-réelicmcnt , surtout pour 
les gens de qualité.: on est toujours sué 
d^êtr« accucilliP: d'eux en se donnant pour 
l^arquU pa Comte ; et comme une ressource 
aussi faciié ne manque pas aux aventuriers, 
ils en ont souvent clans leur Ville , qui pour 
Tordinaire y sont très-iêtés : un simple non-» 
nêie homme avec des malheurs et des ver- 
tus ne le seroit pas de même : on peut j 
porter un grandit nom sans mérite , mais non 
pas un grand mérite sans nom. Du reste , 
ceux qu'ils servent une lois ils les servent 
bien. Ils sont fidèles à leurs proii^esscs , e| 
n'abandonnent pas aisément leurs protégé*» 
n se peut même qu'ils soient aimaxu et sen^ 
fibles ; "mais rien n'est plus éloigné du ton 
Jdu sentiment que celui quils prennent; 
tout ce qu'ils font par humanité semble être 
fait par ostentation , et leur vanité cache 
leur bon cœur. 

G^tte ranité leu vice Aonùnant; elle 

perce 
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perce par-tout , et d'autant plus aisément 
qu'elle est mal-adroite. Ils se croient tous 
gentilshommes, quoique leurs Souverains ne 
fussent que des gentilshommes eux-mêmes. 
Ils aiment la chasse, moins par goût, que 
parce que c'est un amusement noble. Enfin 
jamais on ne vit des bourgeois si pleins de 
leur naissance : ils ne la vantent pourtant 
pas, mais on voit qu'ils s'en occupent; ils 
n'en sont pas fiers , ils n'en sont qu'entêtés. 

Au défaut de dignités et de titres de no- 
blesse , ils ont des titres militaires ou muni* 
cipaux en telle abondance , qu'il y a plus de 
gens titrés que de gens qui ne le sontpas. C'est 
Monsieur le Colonel , Monsieur le Major, 
Monsieur le Capitaine , Monsieur le Lieute- 
nant, Monsieur le Conseiller , Monsieur le 
Châtelain, Monsieur le Maire, Monsieur le 
Justicier, Monsieur le Professeur, Monsieur 
le Docteur, Monsieur l'Ancien ; sij'avois pu 
reprendre ici mon ancien me tie^^Blne doute 
pas que je* n'y fusse Monsieu^rc Copiste. 
Les femmes portent aussi les titres de leurs 
naaris , Madame la Conseillère , Madame la 
IMinistre ; j'ai pour voisine Madame la Major; 
et comme on n'y nomme les gens que par 
leurs titres, on est embarrassé comment 
dire aux gens qui n'ont que leur nom ; c'est- 
comme s ils n'en avoicnt point. 

Le sexe n'y est pas beau ; on dit qu'il a 
dégénéré. Les hiles ont beaucoup de liberté., 
et en font usaoe. Elles se rassemblent sou- 
vent en société , où Tor» joue , où l'on 

X..Î25. Ficces diverses. T, I.- S- 
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goât« , où Ton babille , et où Ton attire tànt 
qu'oa peut l^s jeunes gens ; mais par mal> 
heur ils lont rares , cft il fa\it se les arracher. 
Les femmes vivent àsset -sagement ; il y a 
dans le pays d'assez bons ménages , et il y 
en auroit bien davantage si c étoit un air de 
bien vivre avec son mari. Du reste , vivant 
beaucQuj^ en campagne , lisant moins , et 
Avec motns de fruit que les hommes^ ellei 
n'ont pas Têsprit fort orné , -et dans le désœi:^ 
vremcnt de Icnr vie elles n'ont d'autre res- 
source que de faire de la dentelle , d'épier 
curieusement les affaires des autres , de mé*- 
4lire et de jduer. U y en a pourtant de fort 
aimables; mats en général, on ne trouve 
^pas dan^ leur entretien ce ton que la d'écence 
et riionêteté même rendent séducteur , ce 
ton que les Françoises savent si bien prendre 
jquand elles veulent, qui montre du sentir 
xnent, d^^ me , et qui promet des héroïnes 
de rotnanffia couve rsation des Neufchâteloî- 
aes estaricTe ou badine : elle tarit «i-tô ta u'on 
ne plaisante pas. Lcsdeux sexcsnc manquent 
pas de bon aatureU et je crois que ce n est 
pas un peuple sans mœurs , mais c'est ua 
peuple sans principes , et le mot de vertu y 
est àuM étranger ou aussi ridicule qu*eti 
Italie. La religion dont ils se piquent sert 
plutôt à les rendre hargneux que bons^ 
Guidés pa4c leur Clergé , ils épiloqueront 
«ur le dogme , mais pour la morale ils ne 
savent ce que c'est ; car quoiqu'ils parlent 
beaucoup de charité , celle qu ib ont n'est 
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«liurémcnt pas l'amour du prochain , ç'ete 
seulement raffectation de donner Taumône* 

Un chrétien pour eux est un homme qui va 
au prêche tous les Dimanches , quoi qu il 
fasse dans lintervaile , il n'importe pas*, 
leurs Ministres qui se sont acquis un grand 
crédit si^r le peuple, tandis que leurs Prin* 
ces étoient catholiques , voudroient conser* 
yttxc crédit en se mêlant de tout , en chica- 
nant surtout , en étendant à tout la jurisdic* 
tion de 1 Eglise; ils ne voient pas que leuf 
temps est passé. Cependant ils viennent 
encore d'exciter dans TÈtat une fermentation 
qui achèvera de les perdre. L'importante 
affaire dont il s'agissoit étoit de savoir ii ie^ 
peines des damnés étoient étemelles. Vous 
auriez jpjpiiif à croire avec ^elle chaleuji 
<iet(e 4ifl^iMe^ ja été agitée ; celle iin^^|<^^ 
, nisme eji France n*en a pas approché. Touè 
les corps assemblés, les peuples prêts à 
prendre les armes, Ministres destitués, 
Alagistrais interdits, tout xnarquoit les ap* 
proches d une guerre civile ; et cetse affaire/ 
ji^^a^ullement finie queUe^iw^ puim 
laisser ^Mtig souvenirs. Qjiand ils li^ 
roient .tous arrangés pour aller en enfer , ils 
n'auroient pas plus de souci de ce qui 's'y 
^passe. * 

Voilà les principales remarques que j*ai 
faites jusqu'ici sur les gens du pays où je suis. 
ÉUes vous paroîtroient peut-être un peu 
dures pour un liommc qui parle de ses hôtes , 
&x je vous iaissois ignoquc je ne leur suii 



lédevable d^aiK:une hdspitalité. . Ge n'éêl 
point à Messieurt de Neuftfhàtel que je suif . 
Tenu demander un^fiyle qu'ils nc in'aurôiéat 

purement pas accordé , c'est à Mylord Maré- 
chal , et je ne suis ici que chez le Rai de 
Prusse. Au coatrairc, à mon arrivé* sur le* 
terres de la Principauté >, le-Magistr»t^de^La 
T4lle de Neufchâtel s'est, pour tout accueil; 
dépêché de défendre îiion livre- sans-le <:on- 
noitrc ; la classe des Ministres l a ciéTéré de 
même au Conseil d Etat ; on n a jamais vu 
de geas plus pressés d imiter les sottises de 
leurs voisins. Sansia protection déclarée de 
Myloid.Alarcchal, on>- ne m'eût sûrement 
^ointdaissé en paix dans ce village. Tant de 
bandits se léiugicat dans le pays , c|ue ceux 
qui ie gouvernent ne savent pas distinguer 
des malfaiteurs poursuivis ^ des,, innoc^ns 
mpprimés.,' ou se mettent peu m peine • 
4 en. faire la * dVfiérence% La maison que 
j'habite appartient à une nièce de mon vieux 
ami Koguin. Ainsi loin d'à voirnulle obli- 
'.Ration À, Messieurs de Neuiclxâtel , je n ai . 
■qu'à m'en plaindre* D'ailleurs , • je n'ai pas . 
5iiis le pied dans leur ville-; ils me sont étrai>- 
2flfers à tous égards ^ je ne^leur dois que ju»*. 
tkc en pariant d eux, et je la leur rends. 

|e la rends de meilleur cœur encore à ceux 
d'cntr eux qui m'ont comblé de caressef'^ 
"d offa;es, dç politesses de toute espèce, Flat|é 
de leur estinae^^es touché de leurs bontés ^ je 
me ferai toujours un devoir et un plaisir de 
lç\xï m.arq^uer nign atLaciiement et ma reçour 
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noissancc ; maïs raccucîKquils m'ont fait 
n'a rien de commun avec le gouvernement 
Is[euiç,hite.lois , qui^i'en eût lait un bien dif- 
férent s*il en eût été le maître. J e dois dire en?» 
core que si la mauvaise volonté du corp$dei>^ 
Ministres n'est pas douteuse , j ai beaucoup à 
me louer eu yjarticulier de celui dont j habite 
la paroisse. 11 me vint voir à mon arrivée ,51 
pie mil^je offres de services qui n^pé^picnt 
point vaines , comme il me Fa prouvé dàaïf 
une occasion essentielle , où.il â'èst exposé 
à la mauvaise humeur de plus d'un dh st9^ 
confrères , pour s'être moniré vrai Pasteur 
envers moi. Je m'attendois d'autant moins 
de sa part à cette justice , qu il avoit joué 
l^tan^les précédentes brouilleries un rôleiqui 
jtt^ià^ë^^ un Ministre toléiiiii»^^ 

surplus: ùn4icMihàe assez gai dans là sô^ 
ciété , qui ne manque pas d'esprit, qui fait 
quelquefois d'assez bons sermons, et souvenl 
de fort. bo];is contes. 

Je m'apperçois que cette Lettre est un 
ilîVr^^^ et Je n*en suis encore qu'à la moitié' 
tlèMî^l^tlèm/ Je vais , Monsieur le Maré» 
chai , voùs laisser reprendre haleine , et^ 
remettre le.seçond tome.à une ajutre fois . 

■ 

V 

_(*) ^^^^ apprcçîér lïs dfiters jùgemetis p^TtÉ^ûta»-^ 
ceuc lettre , le Lecteur voudra bien fiiire attèiftiftoii à 
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Xl faut 4 Monsieur le Maréchal ^ avoir du 
courage pour décrire en cette sai»oii le liexi 

que j'habite. Des cascades , des glaces , des 
rochers nuds , des sapins noirs couverts de 
Bcige , senties objets dont je suis entouré; 
et, à ramage de Thiver, le pays ajoutant 
l^ispectde ràridité, ne promet , à le voir « 
ijuune description fort triste. Aussi a-t-il 
Tair assez nud en toute saison, mais il est 
presque effrayant dans celle-ci. 11 faut donc 
TOUS le représenter comme je l ai trouvé en 
Y arrivant, .et non comme je le vois axH 
jourd'hui; sans quoi^ l'intérêt que. vous 
prenez à moi m empêcheroit de vous en 
rien dire. 

Figurez- vous donc un vallon d'une bonne . 
demii'lieue de. large ^ et d'environ deux 
lieues de long ^ au milieu duquel passe tint 

petite rivière appcllée la Reuse , dans la 
diiection du Koid-(.ucst au Sud-est. Ce 
vallon ) formé par dçu\ chaînes des mon- 
tagnes , qui sont des branches du Mont» 
J ura ^. et qui se rc^sserrent par les deux bouti^ 
reste pourtant assez Ouvert pour laisser voir 
au loin ses praîongcmens . lesquels, divisés 
en iÀmcâu;ik par les brai» des monta^^ues^ 
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èffrcnt plusieurs belles perspectives. Ce 
vallon, appelle le Val-de-Travers , du nom 
dr'Bii village qm est à«on extrémité orientale^ 
eit'gàrni de quatre ou cinq autres vilUgei 
à peu de distrace les uns des autres ; celui 
de Motîers, quifc>îhnfïele milieu, est dominé 
par un vieux château désert, dont le voi- 
sinage et la situation solitaire et sauvage 
mVtûreat souvent dans mes proBft;ea#dc»j|^» 
matin , d'autant plus que je puis sorcir^tîi 
ce côté par une porte de derrière î4|K^;paii- 
scr par la rue ni devant aucune maison. On 
dit que les bois et les rochers qui environ- 
nent ce château sont iortiemplis de vipères ; 
cependant, ayant beaucoup parcouru, tous 
les environs V et m'étant assis a tout^ sortes 
déplaces, je n'en ai point Vu julqu ici. 
^ Outre ces vHtages , on voit vers le bas 
des montagnes plusieurs maisons éparses, 
qu'on appelle des Frises^ dans lesquelles 
on tient des bestiaux, et dont plusieuif 
sont habitées parles propriétaires, la plu« 
nàn payssm^' Il y en a une ratr'autret à 

>l»îiwte nord, par conséquent exposée au 
midi sur une terrasse naturelle , dans la 
plus adroiiable position que j aie jamais 
vue , et dont le diihciie accès m'eut rendu 
4 habitation uès*cômmode. J en fus si tenti, 
que^ dés la première fois , je m*étois près* 
que arrangé avec le piopiiétaire pour y 
loger ; mais on m a depais t?ïMt dit de 
mal de cet homme , qu aimant encore 

^aicuxlapaix et la sâreté qu'une* démence 
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agréable, y ai pris le pam-^de rester oà4c 

suis. La maison que j'occupe est dans une 
moins belle position ; mais elle est grande , 
assez coBimode , elle a une galerie exté- 
rieure où je. me prome&e dans les mauvais 
temps; et', ce qui vaut mieûx que tofutle 
reste , c'est un asyle ofiFert par Tamitié^. 

La Rcuse a sa source au-dessus d'un vil* 
lagc appelle St. Sulpice , à l extrémité oc- 
cidentale du. vallon ; elle en. sort au vil- 
lage de Travers à l'autre extrémité , oà 
elle commence à se creuser un lit qui de- 
vient bientôt précipice , et la conduit enfin 
dans le lac de Neulcliâtel. Cette Reuse est 
une très-jolie rivière , claire et brillante 
comme de 1 argent, où les truites ont bien de 
•la peine sécache£ dans des touffes d'herbe. 
On là voit sortir to^t-d^un-rcoup de terre, 
à sa source , non point en petite fontaine 
ou ruisseau, mais toute grande, et déjà 
rivière comme la fontaine de Vaucluse , en 
bouillonnant à travers les rociiers. Comme 
cette Murce est fort enfoncée dans 
toches escarpées d une montagne , oi^y est 
toujours , à 1 ombre ; et la fraîcheur cou- 
tinuelie , le bruit, les chiites, le cours de 
l'eau , na'attirant Te te à travers, ces roches 
brûlantes, ,me. font souvent rneitre en^ 
sage pour aller chercher le frais près de 
ce murmure, ou plutôt près de ce fracas , 

Îilus liattcur à mon oreille que celui de 
a rue St. Martin. 

-'X élévation, des moutag^aes. qui formeat 

le 
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te yallon n'est pas excessive; mais le vallon 

snême est -montagne étant fort élevé au- 
dessus du lac ; et'lc lac ainsi que le sol de 
toute la Suisse, est encore extrêmement éleyc 
sur les pays de plaints , clevçs à leur tour 
au-dessus du niveau de la mer: On peut 
juger sensiblement de k pente totale par 
le long et rapide cours des rivières, qui 
des montagnes de Snisse vont se rendre 
les unes dans la Méditerranée et les autres 
dans 1 Océan. Ainsi, quoique la Retire ^ 
traversant lé vallon, soit smette à de fré- 
quens débordemcns , qui font des bords 
oe son lit une espèce de marais, on n,y 
sent point le- marécage , 1 air n y est point • 
humide et mal sain , la vivacité qu'il tire 
de son élévation l'empêchant de rester 
lpng-temt>s chargé de vapeurs grossières ; 
les brouillards , assez frcquens les matins* 
cèdent, pour Tordinairc , à l'action dit' 
ioleil, à mesure qu'il seleve. 

Comme entre les montagnes et les vàlléei 
la vue est toujours rcciprpque, celle dont je 
jouis ici dans un fond, û'est pas moins vaste 
que celïe'que j avois sur les hauteurs de 
Montmorcnci; mais elle' est d*un autre' 
genre" elle ne flatte pa^, elle frappe; • 
elle est plus swvage que riante ; lart n'y 
étale pas ses beautés , mais la majesté de 
la nature en impose ; et quoique le parc 
de Versailles soit plus grand que ce vallon * 
il ne paroîtroit qu\in colifichet en sortant 
d'ici. Au premier toup d'œil, Iç spectaclç 
X. «5. Fiices div^rsit. ï. I, T 
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tout grand qu'il est , semble un peu nud % 
on voit très-peu d^^rbres dans fa vallée ç 

ils y viennent mal, et ne donnent pres- 
que aucun iiuit ; 1 escarpement des mon- 
tagnes étant uès-rapicLc, montre ^i^ divers 
.endroits le. gris des rochers; le noir des 
sapins. coupe ce gris d'une nuance quiti esl 
as riante 4, et ces sapins si grands^ si 
eaux quand on est dessous , ne paroissant 
au loin que des arbrisseaux, ne promet- 
tent ni l'n sy le ni . l'ombre quiis donnent; 
le iond du vallon , presque au niveaii do 
}a rivière , semble n offrir à ses cleux bord» 
qu'un large marais où Ton ne sauroit mar* 
cher; la réverbération des rochers n'an- 
aipnce pas dans un lieu ,^ns arbres une 

})romenade bien fraîche quand le soleil 
uit ; sL-tôt qu'il se couche , il paisse à 
peine un crépuscule , et la hauteur des 
monts interceptant toute la lumieie^ fait 
passer presque ^ i'iustant du jour à la 
nuit. 

Mais si la preinlene impression de tout 

:Ccla n'est pas agréable-, elle change insen* 
siblement ^ar un examen plus détaillé ; et 
dans un pays où Ton croyoit avoir t<^t vu 
du premier couprd'ceil, on se trouve , avec ^ 
surprise, environné d objets chaque jour 

f>lus intéressans. Si la promenade de la^val«« 
éc est un peu uniforme, elle est en revanche 
cxtrcnienicnt commode . tout y est du ni- 
veau le plus parfait ; ^es chemins y sont unis 
iQomme des ailées de jar<i6i ; les nordsde la 
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rivière offrent, par places, de larges pe- 
louses d'un plus beau vcrd que les gaçons 
du Palais-lloyai; et Ton s'y promené avec 
délices le long de cette belle eau , qui dans 
le vallon^ prend un coun paisible^ en quit«» 
tant SCS caiilcrax et ses rochers, qu'elle rc* 
trouve au sortir du Val-de-Travers. On a 
propose de planter ses bords de saules et de 
' peupliers , pour donner, durant la cUaleuï 
dû jour, de Tombre au bétail désolé par 
les mouches. Si jamais ce projet s^exécute , 
les bords de la Reuse deviendront aussi 
charmans que ceux du Liguon ; et il ne leur 
manquerii plus que des Astrées, des Si!*' 
f^andres et un d'Urte. 

Comme'ia direction du vallon coupe obli* 
quement le cours du soleil , la hauteur de» 
monts jette toujours de l'onibre parquehjuc 
côté sur la plaine, de sorte qu en dirigeant 
ses promenades 1 et choisissant set heuresi 
on peut aisément faire , à Tabri du soleii> 
tout le tour du vallon. D'ailleurs , ces mê«» 
mes montagnes interceptant ses rayons » 
font qu'il se Itve tard et se couche do 
bonne heure ^ en sorte qu on nen est pas 
long-temps brûlé, Nous avons presque ici 
la ciel de Ténigme du ciel de trois aunes ; 
et il est certain que les maisons qui sont 
près de la source de la l\eust , n'ont pai 
trois heures de soleil , mcn^e en été. 

Lorsqu^on quitte fe bas du vallon pouf 
•c^4proaener«à mi-'côte ^ commentons fuoaei 

1 t 



une fois. Monsieur le Maréchal, le long 
des Champeaux ilu côté d' AndiHy , on ti^a 
pas une promenade' aussi commode ; m^is 
cet agrément est bien compensé par la va* 
ricté des sites et des points de vue , parles 
découvertes que Ton lait sans cesse autour 
de soi , par les jolis réduits qu'on trouvé 
dans les gorges dés montagoes, où le coun 
des torrens qui descendent dans la vallée^ 
les hêtres qui les ombragent, les coteaux 
ciui les entourent, offrent des asyles vcr- 
doyans et irais quand on suffoque à décou-* 
vert- Ces réduits, ces petits vallons, ne 
l'apperçoivent pas tant qu'on regarde au 
loin les montagnes ; et cela joint à ragrét** 
iiient du lieu celui de la surprise , lors-» 
qu'on vient tout d'un coup à les découvrir. 
Combien de lois je me suis Eguré , vou»^ 
jmivant à la promenade , et tournant autour 
d^uti rocher aride , vous voir 'surpris et 
charmé de retrouver des bosquets pour le» 
Dryades où vous n'auriez cru trouver q^ue» 
4es antres et des ours. 

Tout le pays est plein de cnripsités nata-. 
Telles qu'on ne découvre que peu à peu ; 
et qui par ces découvertes successives lui 
donnent chaque jour Tattrait de la nou- 
veauté. La Botanique offre ici ses trésor* 
i qui jsauroit les connoître 4 et souvent 
en voyant autour de moi cette profusion do 
plantes rares « je les ibule à regret sous le 
pied d'un ignorant. Il est pourtant néces-» 
taire , d'eu coaaoïtre unç pour se garantir 
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de ses terribles eflFets; c'est le Napel. Vous 
Toyez uQe très-belle plante haute de troû 
pieds V gdmie de jolies fleurs bleuei» qui 
"Veut doiment envie de^la cueillir: mais à. 
peine Ta-t-Ton gâfdée quelques minutes 
qu'on se sent saisi de maux de tête , de 
vertiges, d'évanouissemens , et Fou pcrirv 
iïoit si^cp^ ne j€ttoit promgjjftippç^t^ fur 

^ét$ accideos à4c^ enfans et à d'aùtres ^om 

qui ignoraient sa- pernicieuse vertu. Pour 
1-es bestiaux ils n'en approchent jamais et 
* ne broutent pas mêm« L'herbe qui rentoure». 
Les fsmcheuis Textirpent autant qu'ils peu- 
vent) quôi qu'on iiecsse Tespece en* reste , 
• ""et je ne laisse pas d^en voir beauGoup en me 
promenant sur les montagnes , mais Qii l'a 
détruite à-peu-près dans le vallon» 

A ime petite lieue deMoiiers, dans la 
Seigneurie de Travers ^ est une mined^as- 
phâlte qu'on diî quv s^étend sous toult le 
> ' pays: les habitans lui attribuent modeste- 
rmerit la gaîté dont ils se vantent, et qu ils 
prétendent se transmettre même à leurs 
bestiaux. Voilà^MS^4^^u$%.uQe belle vertu 
de ce minéral ; mais. p«^ en pouvoir- sen- 
tir Tefiicace il ne- faut pas avpir quitté le 
château de Montmorellci. Quoiqu'il en 
•soit des merveilles quiis disent de leur ' 
asphalte V jîai donné au Seigneur de ,Tra- ^ 
<vers>'îin moyen* swr d^n V^er la médecine 
<:Umvejrselie ; c'est dej, faire une- bpçne pc%-f ' 
.jion à Lorris ou à Borde u. - " 
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Au-dessus de ce même viîla<Te de Travct* 
il se fit il y a deux, ans une avalanche consi- 
dérable et de laiaçondu monde la plus siii« 
guliere* Un homme qui habite au pied de 
la montagne avoit son champ devant ta fe* 
ïiêtre , entre la montagne et sa maison. Un 
anatin nui suivit une nuit d'orale il fut bien 
surpris en ouvrant sa fenêtre de trouver un 
bois à la place de son champ s le urrain s^é- 
boùlant tout d'une piecc^^avoit recouveic 
eon champ des arbres d'un bois qui étoit au* 
dessus , et cela, dit-cn , fait entte les deux 
propriétaires le sujet d'un procès qui pour-* 
xoit trouver place dans le recueil de Pitta* 
val. L'espace que Tavalanche à mis à nud 
est fort grand et paroit d^ Ioin> mais ii faut 
en approcher pour juger de la force de Të- 
boulemcnt, de retendue du creux, et do 
ia grandeur des rochers qui ont été trans«* 

{ortés. Ce fait récent et certain i:0iidcroya« 
le ce ^ue dit Pline d*une vigne qui avoit 
été ainsi transportée d^un côté du chemin h 
l'autre : mais rapprochons - nous de mon 
habitation. * 

' • J'ai vis-à-vis de mes fenêtres une superbe 
cascade-,, qui. du.hautde la montagne tombe 
j>arrescarpemcTTtd*un rocher dans le vallon 

avec un bruit qui*sc fait entendre au loin, 
surtout quand les eaux sont grandes. Cette 
cascade est très en vue ; mais ce qui ne i est 
ras de même est une grotte à côté de .son 
Dassin dé laquelle Tentrée est difficile . mais 
quoo trouve au-dedka» assez espacée ^ 
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éclairée par une fenctrc naturelle , ceintrée 
en tiers-point, et décorée d'un ordre d'Ar- 
icbiteciure qui n'est ni Toscan, niDoriquc,- 
mais Tordra de la nature qui sait mettre déi 

^proportions et de Tharmonie dans ses ou- 
vrages les moins réa^iers. Instruit de la si- 
tuation de cette grotte, je m y rendis seul 
Tété dernier pour la contenipier à mrn aise. 
L'extrême $écb«resse me donna la iacilijté 
d*y entrer par une ouverture enfoncée et très* 
surbaissée, én' me trainaht~^sitr le ventre ^ 
car la fenêtre est trop haute pour qu'on 

^puisse y passer sans échelle. Qjiandje lus 
au*dedan$ je in' assis ^ur une pierre, et je me 
mis &t:ontempler avec ravissement cette su^- 
perbe salle dont lesornemens sont des quai^ 
tiers* de roche diversement situés, et for- 
Buiut la décoration la plus riche que j'aye 
jamais vue, si du moins on peut appcller 
ainsi celle qui montre plus grande puli- 
aance ^ celk qui attaiche et intéresse , celle 
^uifait penser, qui^ élevé. Tame, celle qui ' 
force rhommc 4 oublier sa petitesse pour 

•ne penser qu^aux œuvres de la nature. Des- 
divers rochers qui meublent cette caverne,- 
les uns, détachés et tombes de la voâte^ 
les autres encore pendans et diversement 
fttué^ marquent tous dans cette mine natu- 
relle , Teffet de quelque explosion terrible 
dont la cau3e parc^ît difhcile à imaginer; car 
jptiênie un tremblement de terre ou un vol- 
can n'cxpUqueroit pas cc!a d'une manière 
ntulm&mtu - Dans le fond de la grotte , qui 
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va en s'élevant de même que sa voékc , <m 
monte sur une espèce d'estrade, ctde-làpar 
una pente assez roide sur un rocher qui 
mçne de biais à un enioncement très-ob* 
5cur par où Ton péMtre wus la montagne» ' 
»J« n'ai point été jusque^là^ ayant trouvé de- • 
vant moi un trou large et profond qu'on ne • 
«auroit franchir qu'avec une planche. D'ail- 
leurs vers le haut de enioncexnent et 
presque àTentrée d|e la galerie souterraine 
est un quartier de rocher très-ituposcint , car 
suspendu presqu'*en l'air il porte à faux par 
un de SCS angles , et penche tellement en 
avant qu il semble se détacher etpartirpour 
écraser le spectateur» Je ne doute pas « ce-- 
pendant, qu-il nesoit dans cette iituatioiï 
depuis, bien des siecleret qu'il n'y reste en- 
core plus long-temps ; mais ces sortes d'équi-- 
libres auxquels les yeux ne sont pas faits ne 
laissent pas de causer quelqu'inquiétude ; . 
et quoiqu'il fallût. peut-être, des forces im*' 
menses» pour.: éhraïuer ce rocher qui.parolt 
si prêt à tomber, je cfaindrois toucher, 
du bout du doigt , et ne voudrois pas plus, 
rester dans la direction de sa chute que.* 
$tfOus 1 épée de Damodès. 
. La galerie souterraine à laquelle cette, 
grotte sert de vestibule ne continue pas. 
d'aller en montants mais elle prend sa pente 
un peu vers le bas , et suit la même incli- 
naison dans tout l'espace qu on a jusqu ici; 
parcouru. Des curieux* s'y sont engagés*à 
4iv erses, fois, ayisjc. des. domestiques , . des 
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luibéàux et tbvîs secours nécessaires'^ 
mais il faut du courage pour pénétrer 

cloin dans cet effroyable lieu, et de la vi-" 
gucur pour ne pas s'y trouver mal. On est 
ailé jusqu'à près de demi-lieue eu ouviantie 
passage où il est trop ^roit ^ et sonBatit 
avec ftéf^^s/Hçn les goufft^s^et fon^l^ett 
qui sont à droite et à gaucbé; éÉàli on pré^ 
tend dans le pays qu'on peut aller par le 
même souterrain à plus de deux lieues jus- 
qu'à Tautre côté de la montagne, où Ton dit 
qu il aboutit du côté du iae, non loin dçr 
l! embouchure de la Reuse. 

Au-dessous du bassin de la mêinc caît- 
cade , est une autre grotte plus petite , dont 
l'abord' est embarrassé de plusieurs grands- 
cailloux èt quartiers déroche quiparoissent 
avoir été entraînés là par les eaux. Cette 
grotte-ci n'étknt pas- si praticable queTautre 
n'a pas de même tenté les curieux. Le jour 
que j en examinai l'ouverture, il faisoitunc 
chaleur insupportable ; cependant il en soi*- 
toit u^ vent si vif et* si froid que- jrC n'osai 
reitecrlojig-temps à l'entrée , et toutes^ les^ 
fois- que j-y suis retourné j'ai toujours senti 
le mcme vent ; ce qui me fait juger qirelle a 
une communication- plus immédiate ett 
moins embarrassée que l autré. 

A Touest de la vallée une- montagne la 
sépare en deux branches. Tune fort étroite - 
où sont le village de St. Sulpice, la source 
de la Reiise . et le chemin de Pontarlier. 
Saut. ce. chemin l'on voit encore, une gro^se^ 
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chajiiC scellée d ms le rocher et mise là 
jadi^ par les Suisses p( ur feimer de ce CûtC* 
là le passage aux t^ourguignons. 

L'autre braache plus large à gauche de 
la première; mené par le village de Butte à 
Un p.iys perdu ai pelié la c^'te- auH - 1 ces ^ 
r>n apjjer<^c»lt rie loin parce qifil va en 
montant. Ce pa^ys a' étant «ur . aucun chemin 
passe pour très-saurage et en queloue sorte 
pour le bout du monde-. Aussi pretend-oQ 
que ç'ctoît autrefois le séjour des Fées , et 
le nom lui en est resté. On y voit encore 
leur saile d'assemblée dans une troisième 
caverne' qui porte aussi leui^ nom , et qur 
:<ii^est.pas' moins omeusec que .les précéden- 
tes, fc n*at pas vu ce<te grotte-aux-Fces , 

pr.rce qu'elle est assez loin d'ici; mais oa ' 
dit qu'elle étoit snperbement ornée , et Ton 
y wyoit encore iln y a pas lotig-iemps, ua 
trône et'des sièges très-bien taillés dans lè 
roc. Tout'cela a été gâté et ne paroit près*- 
que pins aujourd'hui. D'il Heurs rentrée* de 
la crotte est presque entièrement bouchée 

{jar.lesy^^slécombrcs , par les broussailles, et 
à ctilM^'te des scrpens et des bétes veni- 
xQ0iÊti> rebute les curieux d'y vouloir péué* 
4rer. Mais si elle e<it été praticable encore, 
et dans sa preniicic beauté, et que Madame 
Ja Puarcchnie eût passé dans ce pays , je suis- 
^r qu'elle eût voulu voir cette grotte siu'» 
giiliere; n'eot-ce été qu'en faveur de Fieiif* 
4X|»ii>e^ et de< Eacardini» 
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" Slus j'e^mttte en déjtail Téta); et la posi^ 
tion de ce vallon , plxis je me persuade qu'il 
à jadis été sous Peau , que Ce qu'on appeUe 

aujourd'hui le Va -cle-Travcrs fut auuciois 
•un lac formé par la Keusc , là cascade et 
d'autres ruisseaux,, et couteau parle&mon* 
tegnes qui Tenvironnent , de sorte que je 
ne doute point que. je. n habite Taitcienne 
demeure des poissons.. En effet, le sol du 
vallon est si y)aidaitemcnt uni qu'il n'y a 
qu'un dépôt formé par les eaux, qui puisse 
.ravoir ainsi nivelé.. Le prolongement du 
vallon , loin de. descendre monte le ion^ 
du cours de la Reuse , dè sorte qu'il a 
fallu des temps infinis à cette rivière pour 
se caver , dans les abymes qu'elle forme, 
MU cours en sens contraice. à ^mclinaisou du 
terrain. Avant cesrtemps ^ contenue de^ce 
côté de même que de tous les autres, et 
forcée de refluer sur elle-même , elle dut 
enfin remplir le vallon jusqu'à la hauteur 
■de la première grotte que j'ai décrite , par 
laquelle elle trouva ou s'ouvrît un écoule-*^ 
sieiit^ dans. U. galerie. &outecraijac qui lui 
servoit d^aqueduc. 

Le petit lac demeura donc constamment à 
cette hauteur jusqu'à ce que par que iques ra- 
vages,, fréquens aux pieids des moutagne* 
dans les grandes eaux, des pierres ou gra« 
viers embarrassèrent tellement le CAnal que- 
lés eaux n'eurent plus un cours suffisatit pour 
leur écoulement. Alors s étant extrêmement 

élevées y ex agissant avec une graode iaso^ 
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coatie les obstacles qui Içs retenoient ^ elles 
t'ouvrirent enfin quelquc îssueparlc côte le 
pliis foible et le plus bas. Les premiers filets 
échappés ne cessant de creuser et de s'ag>- 
grandir , et le niveau du lac baissant à pro- 
portion , à lorce de temps le vallon dut en>- 
iin se trouver à sec. Cette conjecture qvâ 
jn^est venue en examinant la grotte où Ion 
voit des traces sensibles du cours de Teau"» 
s'est confirmée premièrement par le rapport* 
de ceux qui ont été dans la galerie souter- 
xainc, et qui m'ont dit avoir trouvé des eauX' 
eroupissantes dans les creux des fondrières 
dont j'ai parlé; elle s'est confirmée encore 
dans les pèlerinages que j*ai faits à quatre 
]ieues d ici pour aller voir Mylord Aîaréchal 
à sa campagne au bord du lac , et où je 
suivois , en montant la montagne^ la rir 
viere qi^i descendoit* à côté de moi pai^ des 
profondeurs enrayantes, que selon toute* 
apparence elle n'a pas trouvées toutes faites^ 
et qu'elle n'a pas , non plus, creusées en un 
joun £n£n ^ j'ai pensé ^ue l aspbahe qui 
n'est qu^un bitume ilurci étoit encore tin 
indice d'un pays long-temps imbibé par les 
eaux. Si j^osois croire «que ces folies pussent 
vous amuser, je tracerois sur le papier une 
espèce de plan qui pût vous éclaircir tout 
cela : mais il faut attendre * qu'une saison 
plus favorable et un peu de -relâche à mes 
' maux me laissent en état de parcourir le Pays. 
On peut vivre ici puisqu'il y a des haoî- 
tMM* Qu y trouve même les piiAcipal»^ 

/ 



Digitized by Google 



\ 1}^ L U X fi M B O tJ n G. 5rtC| 

commodités de la vie , quoîqu^un peu moini 
facilement qu'en France. Les denrées y sont 
chères parce que le pays eu produit peu , et 
qu'il est fox t peuple sur-^out depuis qu'oti 
y a établi def manufactures de toile peinte 
et que les travaux d^horlogeiie et de den- 
telle s'y multiplient. Pour y avoir du paiu 
mangeable , il faut le faire chez soi , et c'est 
le parti quej'ai pris à l'aide de Mile, le Vas- 
Mur */ la viande y est mauvaise , non que le 
pays n!en produise de bonne mais tout le 
oœufva à Genève ou k Neufchâtel et Ton 
jic tue ici que de la vache. La rivière four- 
nit d'excellente truite , mais si délicate qu'il 
faut la mander sortant de l'eau. Le vin vient, 
de Neutchatel, et il est très-bon, surtout. 
Ip Touge : poutjpuai je m'on tiens au blanc>. 
bien moins violent , à meilleur marché , et 
f^Ion raoi , beaucoup plus sain. Point de 
volaiJUe , peu de gibier , point de fruit, pas 
même des pommes : seulement des fraises 
bien parfuméie& , en abondance et qui du*, 
rent long temps, laitage y çst excellent, 
moins pourtant que le fromage de Viry pré- 
paré par Mademoiselle Kose ; les eaux y 
;iont daires me légères : .ce n est pas pour moi 
une chose indifférent!» que de bonne ^au , 
et je me sentirai long-temps *du mal que ma 
fait celle de-Montmorenci. J^aisQus ma>fe-* 
nêtre une très-belle fontaine dont le bruit 
fait une de mes délices. Ces fontaines , qui 
sont élevées et taillées en colonnes ou en 
#bélisques et coulent par des tuyaux de fer 
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dans de grands bassins , sont un des omc-v 
mens de Ja Suisse. Il n'y a si chctit village 
qui n'en ait au moins deux ou trois ; les 
maisons écartées ont presque chacune la 
sienne , et Ton en trouve même sur les 
cliCî» lins pour la commodité des passans , 
hommes et bestiaux Je ne saurois exi^ri- 
mci combien Taspcct de toutes ces belles 
eaux coulantes est agréable au milieu des 
rochers et des bois durant les chaleurs : Von 
est déjà rairaîchi par la vue > et Ton est tenté 
d'en boire sans avoir soil. 

Voilà, Monsieur le Maréchal, de quoi 
voui, former queU|ue idée du séjour que 
j'habite et auquel vous voulez bien prendre 
intérêt. Je dois faimer comme le seul lieu 
de lu terre où la vérité ne soit pas un crime , 
ni 1 amour du genre-humain une impiété. 
J'y trouve la sûreté sous la protection de 
mylord Maréchal , cl Tagrément dans son 
commerce. Les habitnns du lieu m'y mon- 
trent de la bienveillance et ne me traitent 
point en proscrit. Comment pourrois-jc 
c'êiie pas touché des bontés qu on m'y té- 
moigne, moi qui dois tenir à bienfait de la 
part des hommes tout le mal (ju'ils ne me 
lont pas? Accoutumé à porter depuis si 
long-temps les pesantes chaîties de la néces» 
siié , je passerons ici sans regret le reste de 
ma v ie , si j'y pouvois voir quelquefois ceux 
^ui me la font eucore aimer. 
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A MADAME DE T**« 

Le 6 Avril 1771. 
u N violent rhume , Madatnè , qui me- * 

met hors d'état tîc parler sans fatiguer eit« 
trémcmcnt , me (ait prendre le parti de vou« 
écrire mon .sentiment sur votre enfant , jx^ir 
ne pas. le laisser plus long^^emps dans l étac 
de. mspensioa où je senA.*bien que vous le 
tenez avec peine , quoiqu'il n^y ait point 
. selon moi d iiicon vc licut. Je vous avouerai 
d abord que plus je pense à Texposiiion lu- 
mineuse que vous m avez faite, moins je 
puis me persuader que cette -.soideur de ca- 
ractère qu'il manifeste dausun âge sitendre^ 
soit l'ouvrage de la nature. Cett,e mutinerie, 
eu si vous voulez. Madame , cette i-crmeic 
n'est pas si rare que vous croyez , parmi les . 
enfaas élevé* ^omme lui cUus ilopuleace,'; 
.et j'en sais daos ce moment même à Paria.,, 
un autre exemple tout semblable , dont la 
conformité m'a beaucoup frappé ; tandif 
que parmi les antres eniaiis élevés avec 
snûias de sollicitude apparente , et à qui*l oa 
a moins fait sentir par^ià leurimportancc-t 
Je n'ai vu de ma vie un exemple pareil. Maiii 
laissons quant à présent cette observatioa 
qid nous m en trou trop loin , et quoi q x'il en 
soit de la cau-.c du mal, parlons du i em • !e. 

Yiïus voiià « P^ddmc , à moa jkvxK$ d^iAi 
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une circonstance favorable dont vous pou« 
vez tirer grand parti. I/enfant commence i* 

•'impatienter dans sa pension , il désire at- 
démment de revenir, mais sa fierté qui ne 
lui permet jamais de s^abaisser aux prières , 
Fempeche de vous ipanifester pleinement 
ion' désir. Suivez cette indication pour 
prendre sur lui un ascendant dont il ne lut 
soit pas aisé dans la suite d'éluder Tefiet. 
S'il n'y avoitpasunpcu de cruauté d'augmen- 
ter ses alarmes ^ je voudrois qu'on commen- 
çât p^r lui faire la^rur toute entière etque 
sans que personne lui dit précisément qu'il 
mtera^ ni qu'il reviendra , il vît quelque 
espèce de préparatifs comme pour lui faire 
quitter tout-à-lait la maison paternelle , et 
qu'on évitât de s expliquer avec lui sur ces 
prcpaiatifs* Quand vous Tcn verriez le plus 
inquiet, tous prendriez alors votre moment 
pour lui parier, et cela d'un air si sérieux et 
si ferme qu'il lut bien persuade que c'est 
tout de bon. 

Mon fils , il m'en conte tant de v6us tenir 
éloigné de moi que , si je n'écoutois que 
mon penchant , je vous retiendrois ici dès ce 
moment; mais c'est ma trop grande tendres* 
se pour vous qui m'empêche de m'y livrer. 
Tandis- ique vous avez été ici, j'ai vu avec 
la plus vive douleur , qu'au lieu de répotidre 
i rattachement de votre mexe et de lui 
rendre en toute chose la complaisance 
quelle aimoit avoir pour vous, vous ne 
Ifous aji^j^iiquiez quà lui faire éprouver des 

contradictions 



Digitized by Google 



A' M A I> A M If B'K^ ^♦^^ «3J 

contradiction» qui la déchirent trop de 
4votre part , pour quelle» les puisse endurei? 

.davantage , etc.» 

J'ai dor.c pris la résolution de vous placer 
loin de moi pour m épar gner raflliciioa 
d'être à loutmoxneutrobjetet le témoin dù 
votre désobéissance. . Puisque vous ne vou- 
lez pas répondre aux. tendres soins que j^ai 
voulu prendre de votre éducation, j'aitne 
mieux que vous ui-icz ûcveiiir un mauvais 
sujet loin de mes yeux , que de voir mon 
.fils chérimanquer à chaque instant à ce qu'il 
doit àsa mere etd ailleurs je nedésespece 
pasquedesgensfermes et sensés , qui n'au- 
jont pas pour vous le même loible que moi , 
ne vieîinent àbout de dompter vos mutine- 
xies par des traitemens nécessaires que voue 
saeren'auioit jamais lexourage de vous faire 
cfidurer', etc. ♦ 

Voilà , mon fils ^ lei raisons 3u parti que 
j'ai pris à votre égard , et le seul que vous 
me laissiez à prendre , pour ne pas vous 
livrer à .tous vos défauts et me rendre^ toul^ . 
à- lait mal heureuse. Je ne vous laisse point 
à Paris , pour ne pas avoir à icomfa^tre* saiu 
cesse , en vous voyant trop souvent, le dcsir 
de vous rapprociicr de moi. Mais je ne 
vous tiendrai pas nour plus si éloigné , que si 
Ton est content de vo(us > je lie puîsse vous 
faire venir ici quelquefois V etc«.' 

.Je suis fort trompé , Madame , si tonte sa 
.hauteur tient à ce coup inattendu dont il 
sentira toute la conséquence ^ .jyu surtout ie 
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tendre attacliement que vous lui connoisseï 
jpour vous,- et qui dans ce moment lera taire 
tout autre penchant* 11 pleurera, il gémira^ 
il poussera des cris auxquels vous ne serez « 
ni ne paroitrez insensible ; mais lui parlant 
toujours de so;i départ comme d'une chose 
strr:ingcc , vous lui montrerez, du regret qu'il 
^it laissé venir cet arrangement au point de 
ne pouvoir plus- être révoqué. Voilà selon 
moi la route par laquelle vous ramènerez 
sans peiae à une capitulation, qu'il accep- 
tera avec des transports de joie, et dont vous 
«glerez tous les articles sans qu il regimbe 
contre aucun ; encore avec tout cela , ne 
paroîtrez- vous pas compter extrêmement 
Burla solidité de ce traité ; vous le recevrez 
plutôt dans votre maison comme par essai , 
4jue par une réunion constante ; et son 
voyage paroîtra plutôt diflérc que rompu,: 
ra;isurantcependàntque s'il tient ré/eUement 
•.es ens:af!;emems , il fera le bonheur de votre 
vie, eu voui dispensant de Téloigrier. de 
TOUS. 

11 me semble que voilà îe moyen de faire 
avec IttiTi^cordle plus solide qu'il soit pos» 
#ible de ftiIrcLavec an enfant ; et il aura des 
raisons de tenir cet- accord si puissantes et 
tellement à sa portée , que selon loute ap- 

{)3renge i, iirevieudr^^oupie. ci docile pour 
png-temps. 

Voilà, Madame, ce qui m*à paru le mîh«« 
« faire dan« ladrtonstauce : il y^a une eonn 
iUJiuiiç d.c.ic^iaie à ou&CAVci qu'on i)e^C 
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iétaillcr dans une lettre, et qui ne peut so 
déterminer que par l'exnmen du su'et ; et' 
d'ailleurs ce n est pas une mere aussi tendre; 
que vous ^ ce n'est pas un esprit aussi clair- 
voyant que le vôtre qu'il fàut guider dans 
tôu^ces détàib. Je vous l*ai dit. Madame » 
je m'en suis pénétre dans notre unique c^n-» 
versTition ; vous n'?vez besoin des conseils 
de personne^ dans la grande et respectable 
tâche dont vous êtes chargée , et que voug- 
remplissez-si bien. J ai du cependant rn^ac* 
quitter de celle que votre modestie m'a im- 
posée ; je lai lait par obéissance et par 
devoir, mais bien persuadé que pour savoir 
ce quil y a de mieux à faire,- il luiiuoil 
d*obsefver.ce.q^e vous £erezr 



QUATRE LETTRES, 

D E M A E S H E R B E S ; . 

• - • 

QontenanÈ h vi^ai tableau dt mon caracUreMi 

les vrais , motifs de toute ma conduite^ 

I]biMoDUBOrtQci le 4 Janvier t76tv . 

P R E.M I.E R E_ L, E X t R E». 

■ ■ T, ' 

J 'aurois moins tardé, Monsieur, à vous-, 
remercier de la dernière lettre dont vous, 
m'avez honoré,, si j'avois mesuré ma dili-- 

Î^cnce à répdndxc, sur le plaisir qu'elle m'a: 
ait. Mais , outre, qu'ilm'en coûite beaucaup . 
d'écrire , j'ai pensé qu'îl falloit donner 
quelques jours aipc importunités de ces. 
--^ temps-ci , pour ne vous pas accabler des 
j miennes. . Quoique je. ne me console point 
/ ^e ce qui .vient de se passer,, je suis trèî- 
content qae.yous en soyez instruit, puisque 
cela ne m'a point ôté votre estime ; elle 
en sera plus à moi , quand vous ne. me 
cjroirez pas meilleur que; je ne suis. 

Les motifji auxquels vous attribxiéz les 
partis qu'on m'a vu prendre / dépuis que je 
porte une.espeçe. de.nom'dans le moudç, 
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• ifte foiït' peut-être plus' d'honneur que- ye 

n'en mérite ; mais ils sont certainement 
plus près de ia vcrité , que ceux que me 
prêtent ces hommes de. lettres ^ qui xionnsuskt 
(out à la réputation, jugent de mes send- 
làens parles leurs. J'aâ^n cœur trop sensible 
à d'autres attacheméns , pour 1 être si fort^à 
Topinioii pab:u^ue ; j'iiinnc trop mon plaisir 
et moa iudépe*jdance pour eue enclave de 
la. vanité au poiat<|u iis le supposent.^ Celui 
pour qui. la fortune ei 1 espoir de parvenir 
ne balança jamais un rendez-vous ou.iuft 
souper agréable , ne doi-t pas naturellement 
sacnher son borihe ir au de^irde l:;ire parler 
de lui ; et il ii e^t point du tout croyable: 
^uun homme qui se sont quelqi e talent,. 

. qui , taide jusqu'à quarante ans à le* faiie/ 
connoître:, soitasse^ fou pour aller s'ennuyer, 
le reste de ses jours ^ans un désert, unique- - 
ment pour acquérir la icputaiion d'un mi^- 
saiithrope. 

Maïs., Monsieur, quoique je haïsse sou* - 
verainemeot 1 injustice et la méchanceté 
cette passion n'est pas assez dominante-pouf: 

me déteiffiiner seule à fui la société 'des . 
hommes , si j'avois en les quittant quelque • 
grand sacrihce à faire. Non y mon motif Cêt : 
«aoins noble, et plus pïès de^-moiv Jesuia . 
ni avec un amour naturel pour la solitude, 
qui n*a fait qu'augmenter à mesure que j'ai 
niicux conuu les hommes. Je trouve mieux 
mou compte avec les étïes chimériques que 

je.ra&sembie^autour de moi, qu'avec cçux 
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le proerès de mes manx : mais, dans la 
supposition qu'un tel accès de folie m'eût 
pris à Paris , il n'est point sûr que ma 
propre' volonté n'eât pas épargne le resté 
de Vouvrage à la nature. 

Long-temps je me suis abusé moî-m^me 
sur la cause de cet invincible dégoût que 
j^ai toujours^ éprouvé f!:ins le commerçe 
des hommes ; je l'attribuois au chagrhi 
de n'avoir pas Tesprît assez présent , pour 
montrer dans la conversation le ne i q ic 
j'en ai, et |»ar contre-coup, à celui de ne 
?a5 occuper dans le mondé la place que 
croyoîs méri»ér. Mais quand après avoir 
iarbonillé du papier, j^étois bien sâ¥, raérae 
en disant des sottises , de njtrc pas pris 
poui unsol ; quand je me suis vu recherché 
de» tout le monde, et honoré de beaucou.p 
plus de considération que ma plus ridi- 
cule vanité n'en eût osé prétendre ; çt que' 
malgré cela , j'ai senti ce même dégoût 
pl'.s auj^mentc 0"e d'minué, j\Ti conrlu 
qu il veTio't d'une autre cau^e . et que ces 
esp eces d e j oui ^sauces n é toiea t poi u t celles 
quil me lalloit; 

Quelle est donc enfin cefte cause ? ePc 
ti*èst a Titre que cet iadomnrable esprit de 
lii)eité , que rien n a ])u vainrre , et (ic- 
vani lequel les honneurs la lortunc et 1^ 
lénutatioii même ne me «ont rien>i H e<t 
certain que cet esprit dç iiborté me vient' 
fiîoit-8 d'orffneil que Vi par'*s^c : r?aîs cette 
paio^u. c:>i iucjcuyaLiie 'y loui rcM^ouchc; 



lès moindres* devoirs de la vie civile l«ii 

sont insupportables ; un mot à dire , une 
lettre à écrire , une visite à faire , dès qu il 
le faut, sont pour moi des supplices* Voilà 
pourquoi , Quoique le commerce ordinaire 
des hommes mt soit odieux v l'intime amitié 
m*est si chère , parce qu'il n'y a plus de 
devoirs pour elle ; on suit son cœur , et 
tout est fait. Voilà encore pourquoi j'ai 
toujours tant redouté lesbieniaits. Car tout 
bienfait exi^e^ reconnoissance^; et je me* 
sens le cœur ingrat^ par cela «seul que la' 
rcconnoissance est un devoir. En un mot, 
Tespcce de bonheur qu'il me faut, n'est 
pas tai|<t de iaixe c^ que je veux, que de 
ne j>as faire ce que |e ne veux pas. La vie 
active n'a riênqui me tente ; je coasentiroit 
cent fois plutôt à ne jamais rien faire , qu'à 
faire quoique chose malgré moi ; et j'ai- 
cent fois pensé que je n aurois pas vécu trop 
xnalheureuxà la Bastille i, n'y. étant teuu^a 
rien du tout quà rester là.- 

J'aircependant fait dans ma jeunesse quel« 
ques efforts pour parvenir. Mais -ces efforts 
n'ont jamnis eu pour but que la retraite , et 
le repos dans jmsl vieillesse ; et comme ils 
n'ont été que par secousses, comme ceuis* 
d'ijm paresseux, ils n'ont jamais eule moia* 
#dre succès. Quand les maux sont venus, 
ils m ont fourni un beau prc texte pour me* 
livrer à ma passion dominante. Trouvant 
que c éioit une - folie ^de me* tourmenter 
poux un âge auquel je^ ne parviendrois pas , 

ja» 

• • • 

- i^i;_jui^ccl by Go 
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j*al tout planté là, et je me . suis dépêché 
de jouir. Voilà , Monsieur , je vous le jure , 
la véritable cause de cette retraite , à la- 

3uelle nos gens de lettres ont été cliercher 
es motifs ^'os^^ntatipn , qui Supposent 
tine rbnstance , ou pilutôt une obstination , 
à tenir à ce qui me coûte , directemen^t 
contraire à mon caractère naturel. 

Vqus me direz , Monsieur ^ que cette in^- 
dolence supposée s^accorde mal avec les 
écrits que j'ai composés depuis dix ans, et 
avec ce désir de gloire qtii a dâ m'excitei 
à les publier. Voilà une objection à ré- 
soudre , qui m'oblige à prolonger ma lettre, 
et qui par conséquent me force à la finir» 
J'y reviendrai , Monsieur,* si mon ton fa- 
snilter ne vous déplaît pîas f car dans Tépan- 
tchement de mcfti cœur je n'eii saurois pren- 
dre un.autre ; je me peindrai sans fard et 
sans modestie ; je me montrerai à vous tel 
que je me vois , et tel que je suis ; car 
passant ma vie avec moi ^ je dois me coa- . 
flioitre Y «tje vois par la manière dont cwx 
qui pensent me* connoître , interprètent 
mes actions ict ma CDnduite , qu'il n'y con- 
noissent rien. Personne au monde ne me 
connoît que moi seul. Vous en jugerez 
quand j'aurai tout dit» 

Ne me renvoyez point mes lettres » Mo% 
sieur ^ je vous supplie ^ brâlea-les , parce 
qil'elle ne valent pas la peine d'être gardées^ 
mais non pas par égard pour moi. Ne songez 
pas non plus , de grâce , à retirer celles. qui 
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sont entre les mains de Duchênc. S'il fal- 
loit effacer . dans le monde les traces de 
toutes mes iolieV^ il y auroit trop de let-^ 
tires h retirer, et je ne remuerois pas le 

bout du doigt pour cela. A charge et à dé- 
charge , je ne crains point d être vu tel que 
je suis. Je connois mes grands défauts, et 
je sens viyèment tous mes vices. Avec tout 
cela je mour rai' plein d*espoir dans le Dieu 
suprême , et très persuadé que , de tou» les 
hommes que j'ai connus en ma vie > aucun 
ne lui meilleur ^ue moi. 

• 

, SECONDE LETTRE, 

A MoiMfllOf CAci I U 18 Janvier 1762, 

T . ■ . \ 

I E continue , Monsieur, a vous, rendre 
compte de moi, puisque j ai commencé; 
car ce qui peut m être le plus défavorable, 
est d être connu à demi ; èt puisque m'es 
fautes ne m^ont point ôté votre estime V 
je ne présume pas que ma franchise me 
.ia doive ôtcr. 

Une ame paresseuse qui s'cfFraye de tout 
•oin, un tempérament ardent^ bilieux, 
fàeilje à s'affecter, et sensible è Texcès à 
tout ce. qui i affecte , semblent ne pouvoir 
iallier dans lé méose caractère , et ces deux 
contraires composent pourtant le fond du. 
mien. Qjioique je ne puisse résoudre cette 
^pjposition par défi principes « elle ewte^ 
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, {lOinrUtit ; je la sens rien n'est plus certain , 

et j en puis du moins donner par les f^|6 , 
une espèce d'historique qui peut servir à 
la concevoir. J ai eu. plus d'activité dans 
l'enfance ^ aiais jamais comme un autre eor* x 
fant* Cet ennui de tout m'a de bonnelieure 
jeté dans la lecture* A six àns , Plutarque 
me tomba sous la main; à huit^ je le savois 
par cœur; j avois lu tous les romans, ils 
m'avoient iait verser des seauK clc larmes^ 
aivant Tâge ou le coeur prend intérêt aoK 
romans. De là se forma dans le mien ce 
goài héroïque et romanesque qui n'a fait 
qu'augmenter jusqu'à présent, et qui acheva 
de me dégoûter de tout , hors de ce qui 
ressembioit à mes folies. Dans ma jeunçoîSe, 
, que je rrrryrrh ^ — "'^^ L^rtTJf it '^^Ttjftjlilf 
mêmes gens qiie j'avois coiipruft danâ mei 
livres ^ je me livrois saàs réservç à quicon* 
que savoit m'en imposer par un certain 
jargon dont j ai toujours été la dupe. J étoif 
actii parce que j'étois fou; à mesure qiic 
j^étois détrompé , je changeons d4.j|;||^, 
d attachcmens , de projets; et iSllmi:^|ii 
ces changemens je perdois' toujours loâ 
peine et mon temps , parce que je çJier* 
chois toujours ce qui n'étoit point. En 
devenant plus expérimenté , j ai perdu 
oeu-à-peu l'espoir de le trouver, et par . 
conséquent le zèle de le chercher. Aigds* 
par les tt^ustices que jWois éprouvées , pair 
celles dont j'avois* été le témoin, souvent 
affligé du 4ésor4re ou 1 exemple et la ioico 
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« 

4es choses m^avoient entraîné moi^éme 4 

l'ai pris en mépris mon siècle et mes con- 
temporains ; et sentant que je ne trouveroif 
fo'mt au milieu d eux une situation qui put. 
contenter mon cœur, je l>i peu-à-peu dé»» 
taché de la«ociété des hoijimes 1 et je tcL*ûn 
suis fait ùne autre dans mon imagination « 
laquelle m'a d'autant plus charmé qu« je la 
çouvois cultiver sans peine , sans risque , 
ietla trouver toujours sure, et telle qu'il me 
ia fall<lît. 

Après avoir passé quarante ans de ma vie 
ainsi mécontent de moi-même et des autres, 

je cherchoîs inutilement à rompre les liens 
qui me tenoient attaché à cette société que 
j'estimoi$ si peu., ..et ^ui m'enchaînoient 
au occupations le moms . de mon goât 9' 
{>ar des besoins que J^èstimois ceux de ta. 
siature , et qui nxtoîent que ceux de l'opi- 
nion : tout-à-coup un heureux hasard TTint 
jn'éclairer sur ce que j'avois à faire pou|? 
moi-même , . et à penser de mes sembla*^ 
bles , sur lesquels mon cœur étoit sans cessfi 
ieii contradiction avec mon esprit, et que' 
jc me sentois encore porté à aimer avec tant 
de uisons de les haïr. Je voudrois , Mon- 
sieur, vous pouvoir peindre ce momentqui 
a fait dans ma vie une si singulière époque « 
et qui me sera toujours présent quand jo 
yivrois éternellement. 

- J'allois voir Didetot , alors prisonnier 1i 
Vincennes ; j'avois dans ma poche un Mer- 
cure de f rauce , que je me mU à feuillctci: 



le. long du chemin. Je tombe sur la ques- 
tion de T Académie de Dijon, qui adonné 
lieu à mon premier écrit. Si jamais quoique 
chose a ressemblé à une inspiration subite < 
c'est le mouvement qui se fit en moi à cette 
lecture ; tout-à-coup je me sens l'esprit 
ébloui de mille lumières ; des foule^ d'idées 
vives s^y présentent à la. fois avec une force 
et une coiÈtfuiion qui lùe jeta dan» un^ieuble 
inexprimable ; je sens ma téte prise par ua 
étojjrdissemcnt semblable à Tivresse* Une 
violente palpitaiion m'oppresse soulevé 
ma poitrine ; ne pouvant plus respirer en 
marchant , je me laisse tomber sous un» des. 
arbres de Favenue , et j y passe une demi* 
heure dan» une telle agitation < qu ei» me* 
relevant j apperçus tout le devant de mà 
veste, mouillé de mes larmes, sans avoir 
•senti que j en répandois. Oh, Monsieur, 
M j'avois jamais^ pH écrire le quart de ce 
que j.'ai vu et senti »ou« «et arbre , avec 
quelle clarté j'auroiis fait voir touteï les 
contradictions- du système social ; avec 
quelle iorce j'auiois exposé tous les abus 
de nos institutions ; avec quelle simplicité 
j'aurois démpontrç que t'honune boa 
saturcUementv et^ue^ c*eitpskr ceà ibstî- 
turions seule-», l<sï hommes ^vien- 
nent méchans. Tout ce que j'ai pu retenir 
de ces foules de grandes vérités qui dans 
un quart- d'h^ur^ m illuminèrent sous cet 
arbre , a^ été. bien foibleœent épars dans 
ies tcois priacinaux de mes écrits-, m^xs.c^ 

XS 



premier discours ^ celui sur Tinégalité^ Cl 
3t traité de Téducation , lesquels trois ouvra- 
ges sont inséparables, et'forment ensemble 
un même tout. Tout le reste à été perdu ^ 

et il n*y eut d'écrit sur le lieu même , que 
la Prosopopce de Fabricius. Voilà com- 
snenilonquej'ypensois le moins, je devins 
auteur presque malgré moi. Il est aisé de 
ÉonceTbir. comment Tattrait d'im premiter 
succès, et les critiques des barbouilleurs, 
me jetèrent tout de bon dans la carrière. 
Avois-je quelque vrai talent pour écrire ? je 
ne sais. Une vive persuasion m'a toinjours 
tenu lien d'éloquence , et j^ai toujours écril 
lâchement et mal quand je n*ai pas été forte* 
ment persuadé. Ainsi c'est peut-être un 
retour caché d^amour-propre , qui m'a fait 
choisir et mériter ma devise , et m'a si pas- . 
fionnément attaché à la vérité , ouàtoutce '^ . 
que j'ai prispour elle. Si je nVvois écrkqne 
pour écrire je suis convaincu qu'on xie 
mVuroit jamais lu. 

Après avoir découvert , ou cru découvrir 
dans les fausses opinions des hommes , la 
s^ource de leurs misères et de leur mécban- 
ce té , je sentis qu'il n y aVoitque ces mêmes 
opinions qui m'eussent rendu malheureux 
moi-même , et que mes maux et mes vices 
me vcnoientbien plus de ma situation que 
moi-même. Dans le même temps, une 
snaladre dont j'avois dès l'enfance senti 
]es premières atteintes ; s'étant déclarée 
absolument incurable, malgré tontes l#s 
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promesses des faux guérisseurs dont je n'ai 
pas été long-temps la dupe, je jugeai que 
si je vouloir être conséquent, et secouer 
une fois de dessus mes épaules le pesant 

Î'ougderopinion, Je n^avoispas un moment 
perdre. Je pris brusquement mon parti 
avec assez de courage , et je Tai assez bicii 
soutenu jusqu'ici avec une fermeté dont 
moi «euLj^eux sentir le prix., parce quiin'y 
a que moMeijil^ui sache quih ot^it^çX^^^- 
eu -et j*ai encore tous. les jours à combattra 
pour me maintenir sans cesse contre le cou* 
rant. Je sens pourtant bien que depuis dix 
ans j'ai un peu dérivé ; mais si j'estimois 
seulement en avoir encore quatre à vivre, 
on me verroit donner ui|^. 4^ se-* 
cousse ^ et remonter, touffu tuoins à mon 
premier niveau, pour tifen plus gucres rer. 
descendre : car toutes les grandes épréuyei 
sont faites, et il est désormais démontré 
pour moi, par Tcxpérience , que Tétat où 
je me suis mis est le seul où Thomme puisse 
vivre bon et heureux , puisqu'il est le plus 
indépendant 4e tous , et le seul oàqn ne se 
trouve jamais pour son propre avantage , 
dans la nécessité de nuire à autrui. ' 

J'avoue que le nom que m'ont fait mes 
écrits 9 a beaucop facilité i exécution du 
parti que j'ai pris. U faut être cru bon Au* 
teîir > pour se faire impunément mauvais 
copiste , et lie pas manquer de travail pout 
cela. Sans ce premier titre , on m'eut pu 
jurpp. prendre aumot sur l'autre, et peut-être 

X 4 ' ■ 
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« «îla Bï*atiroit-îï mortifié,* car je brt^è aîsè- 
ment le ridicute, mais je ne supporterois 
pas si bien le mépris. Mais si quelque ré- 
^ putation me donne à cet égard un peu 
d'avantage , il est bien compensé pat'toua 
les m convenions attacher à cette même ré- 
putation , quand on n'en veut poijit être 
esclavf , et qu'ôn veut vivre' isole et indé- 
pendant. Ce sont cesinconvéniens en par- 
tie qui m'ont chassé de Paris, et qui me 
poursuivant encore dans moa asyle , me 
ch^is&.eroiçnt très certainement pms ioin^ 
pour peu quQ ma santé vînt à se raffermirr 
Un autre âe mes fléanxdanB cette grande 
ville: étoit ces foules de prétendus amis 
qui s'ctoient emparés de moi , et qui jugeant 
de mon cœur par les leurs , vouloient abso- 
lument me rendre heure^uit à leur mode, et. 
©on pas à la mienne. Au^désespoir de ma 
Retraite , ifls m'y ont poursuivi pour m'en ti- 
rer; Je n*ai pu m'y maintenir sans tout 
rompre. Je ne suis vraiment libre que. depuis, ' 
ce temps-là. ' - • 

Libre ! non ^ je ne le suis point encore 5^ ' 
mes derniers, écrits né sout point, encore 
imprimés:; et vu le déplorable état de ma 
•pauvre^ machine , je n'espere plus sur- 
vivre à l'impression du recueil de tous^>. 
mais si contre mon attente , je -ouia allef 
jusque- là et prendt^ une fw ebngé du 
public , eroyezv Monsieur ; qWalors je- 
serai libre-,, ou que jaia(iai».hoinme ne l'aura 
été. O utinam ! O jour trois fois heureux !' 
Non , il ne me seiagas donné dclc v.oiju 
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Je n'ai pas tout dft , Monsieur , et vous 
aurez peut-être encore au moins une lettre à 
essuyer. Heureusementrien ne vous oblige 
de les lire , et peut-être y seriez-vous bien 
embarrassé. Mais pardonnez, de grâce; . . * 
pour recopier ces longs fatras, il t'audroit 
les refaire , et en vérité je n'en ai pas le 
courage. J'ai sûrement bien du plaisir à 
vous écrire , mais je n'en ai pas moins à me 
reposer , et mon état ne me permet pas 
d'écrire long-temps de suite- 

TROISIEME LETTRE. 

A Montmortnci-, le 26 Janvier 1762. 

A PRÈS VOUS avoir exposé, Monsieur, les 
vrais motifs de ma conduite , je voudrois 
vous parler de mon état moral dans ma re- 
traite ; mais je sens qu'il est bien tard, mon 
ame aliéné d'elle-même est toute à mon 
corps. Le délabrement de ma pauvre ma- 
chine l'y tient de jour en jour plus atta- 
chée , et jusqu'à ce qu'elle s'en sépare enr > 
fin tout-à-ccmp. C'est de mon bonheur 
qu« je voudrois vous parler, et l'on parle 
mal du bonheur quand on souffre. ... 

Mes maux sont l'ouvrage de la nature , 
mais mon bonheur est le mien. Qiioi qu'on 
en puisse dire , j'ai été sage , puisque- j'ai 
été heureux autant que ma nature m'a per- 
mis de l êtce : je n'ai point été cheixker ma 
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iéltcité aïs loin, je Tal chtrçbée auprès de | 
]noi\ et l'y ai trouvée* Spartien ait que | 

Similis, courtisan de Trajan, ayant sans j 
aucun mécontentement personnel quitte la | 
Courbet tou^ ses emplois pour aller vivi:|: 
paisiblement À Isi campagne , fit mettre cen 
mots sur ^a tombé; fat demeuré sai^qnli et 
stixi ans sur la 4err€ « et f en ai vécu sepU > 
Voilà ce que je puis dire , à quelque égard , j 
quoique mon saciiEce ait été moindre : je 
n^i commencé de vivre que le 9 Avril j jSG^ 
Je ne saurovs vôus dire. Monsieur, com- 
bien j'ai, été touché de yoir que yous m'es- 
timiez le plus'malheureux des hommes. Le 
public sans doute en jugera comme vous, 
et c'est encore ce qui m'afRige. O que le 
sort dont j'ai joui , n'est-il connu de tout 
Tjunivers I chacun voudroit s'en faire UB 
semblable ; la . paix, régneroit sur la terre-; 
les hommes ne songeroient plus à se nidre « 
et il n'y auroit plus de méchans quand nul 
nauroit intérêt à 1 être. Mais de quoi joui5- 
sois-je enfin quand j'étois seul? De moi, ' 
deTunivers entier, de tout ce qui est, de * 
tout ce .qui peut être , dé tout ce qu*a de. 
beau le monde sensible , et dimagtnable 
le moade intellectuel : je rassemblois au- 
tour de moi tout ce qui pouvoit flatter mon 
•cœur ; mes désirs étoieut la mesure de mes 
plaisirs. Non , jamais les plus voluptueux 
n^ont crànu de pareilles délices , et j^ai cent 
fois plus joui de mes cbimerei qu*iJb M 
font dci réalités. • * . , * ♦ 
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Qtrand mes douleurs me font tristement 
aiefurer la longueur de^ nuits , et que 1 agi» 
lation de la fièvre m*emp&che de gouteruxi 
lénl instant de aommeil, soayent je-me 
distrais de mon étM présent en songeant 
aux divers cvénemens de ma vie t et les 
repentirs , 'les doux souvenirs, les regret», 
rattendrissement se par tagcat |^j>, de mç 
fetft^cîaWter 4tftel(|^^ io^^ 
firaoces.-^ Quels iemps «croiriez^vous Môn^ 
«leur , que je me rappelle le ping souvent 
et le plus volontiers dans mes rêves ? Ce ne 
sont point les plaisirs de ma jeunesse , ils 
furent trop rares, trop mêlés d amertumes» 
et sont déjà trop loin de moi. Ce scmtceux 
4e tna retraite , ce sont mtea ^^ii^p9$fi^ 
solitaires , ce sont ces jours ra^deà diali 
délicieux que j'ai passés tous eritiers avec 
moi seul , avec ma bonne et simple gou- 
vernante , avec mon chien bien aimé , ma 
vieille chatte , avec. les oiseaux de la cam*» 
pagne ^t les biches de la fo^êt ; avec là. 
nature entière et son inconcevable Auteur« 
En me levant avant le soleil pour aller voir, 
contempler son lever dans mon jardin; 
quand je yoyois commencer une belle jour* 
née , mon premier souhait étoit que ni let-'' 
très y ni visites n'en vinssent troubler le 
chariine. Après avoir donné la matinée à 
divers soins que je remplissois tous avec 
plaisir , parce que je pouvois les remettre à 
un autre temps ^ je me hàtois de diner pour 
échapper aus importuns « et me méngffitvn 
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plus loflg après-midi. Avant \xfït hentc , 
même les jours les plus ardcns , j€ partois 
par le grand soleil ave.c le fidèle Achate , 
jptcssant le pas- dsmsU crainte qne quejqulmi 
Hevint s'emparer demoi , avant que j'eussê 
pu ih^esaniver ; mais quand une fois , j'avois 
pu doubler un certain coin , avec quel bat- 
tement de cœur, avec quel pétillement de 
joie je commençots à respirer en me sentant 
»anf, en médisant , mç voilà maître dermôî 
pour le reste <le ce jour ! . f 'allois alors d'ISb 
pas plus tranquille chercher quelque -lieu 
sauvage dans la forêt , quelque lieu désert 
où rien ne montrant la main des hommes,- 
^annonçât la servitude et la domination ^ 
quelque asyle où je pusse croire avoif pé- 
nétré le premieJT , et oi nul tiers importun 
ne vînt s interposer entre la nature et mou 
C'étoit là qu elle sembloit déployer à mes 
yeux une magnificence toujours nouvelle. 
L'or des genêts, et la pourpre dès .bruyères 
frappoieiit mes yeux d'un luxe qui fiouchoit ' 
pïon cœur; la. maj'esté des arbres qui mè \ 
couvroient de Itut ombre , la délicatesse 
des arbustes qui m'environnoient , Téton- 
nante variété des herbes et des fleurs que je 
foulois sous mes pieds , tenoient mon esprit 
dans une alternative continuelle d'ebserva*^ 
éion et d'admiration: le, concours, de tani 
d^objets intéressans qui* se disputoient mon 
attention, m'attirant sans cesse de Tun à 
l autre , iavorisoit mon humeur rêveuse et 

pa^çsscuse. , et tae iaisoit sauv^iM» redice ea^ 
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f-m'tnfe V tiobs * SaloiÉ^ toute .9à- 
gloite ne fut jamais vêtu comme run d'eux» 
Mon imagination ne laissoit pas long- 
temps déserte la terre ainsi parée. Je la 
ipicuplois bientôt d'êtres selon mon coeur;, 
et chassam bien loin ropinion, les pré- 
jugés , toutes les pàsdÉHpLÇtices, je traa»» 
portoi^ dans les asyWwfe fe nâtore, cfes 
nommes dignes de les habiter. Je m'en 
formois une société charmante dontic ne 
me sentois |)as indigne ^ je me faisois un 
iiecle d*or a ma fantaisie ; et remplissant 
ces beaux jours de. testes les scènes de 
tna vie , qui m'avoient laissé de doux sou- 
venirs , et de toutes celles que mon cœur 
pouvoit désirer encore , je m'attendrissois 
jusqu aux- larmes sur les vrais plaisir» 
rhunianité\ plaisirs si délicieux , si piâ^-^ 
et qui sont désormais si loin des nom-» 
mes. O si dans ces momens quelque idée 
de Paris, de mon siècle , et de ma petite 
gloriole d'Auteur, venoit troubler mes rê- 
veries^ avec quel dédain je la chassois 1^ 
Tinstant pour me livrer sans distraction,'" 
aux sentimens exquis dont^ monôme étoil; 
pleine ! Cependant au milieu de cbut cela . 
•je 1 avoue, le néant de mes chimère» 
venoit quelquefois la contrister tout-à-coup, 

Siaiid tous mes rêves se seroient tour- . 
s en réalités ,^ls ne m'auroient pas suffi $ 
j*aurois imaginé, rêvé , ^siré. encore. Je 
;trouvois en moi un vide inexplicable que 
. rien n auioit pu remplir \ uix certain élan-* 
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cernent de cœur vers une autre sorte de 
jouissance 4out je n-avois pas d*idée , et 
dont pourtant je aentois le besoin. Hé' 
bien ^ Monsieur, cela même étoit jouis* 

sance , puisque j en étois pénétré d un sen» 
timent très vif et d'une tristesse attirantç ^ 
que je n'aurois paf voulu ne pas avoir. 
* Bientôt de la, àw£see de U terre ; jéle- 
vois n^s idées à t^its* les êtres de. la na«- 
ture^ au système universel des chef set , ' 
à l Ftre incompréhensible qui embrasse 
tout. Alors l'esprit perdu dans cette im- 
metaité % je ne pensois pas^ je ne raison* 
nois^ pas % je ne phi^o^ophois pas ; je me 
aentois avec une sorte de vehipté accablé 
du poids de- cet univers- V je me livrois 
avec ravissement à la confusion de ces 
grandes idées , j'aimois à me perdre en 
iauLgination dans 1 espace , mon cceur res-^ 
terré dans les bdrnes des êtres sV troùvoit 
trop à rétroit 4 j'étouffois dans l'univers « 
j'aùrois voulu m*élancer dans Tinfini. Je 
crois que si j cussq dévoilé tous les mys- 
tères de la nature , je me serois senti dans 
une situation moins délicieuse , que cette 
étourdissante ettâse àJaqlielle mon esprit 
•e livroit sans. retenue^ et qui dans Tagi- 
tâtîon de mcsf transports , me faisoit écrier 
quelquefois : ô grand Etre! ô grand Etre! 
sans pouvoir dire , ni penser rien de plus. 

Ainsi s'ccoi^ient dans. un délire con« 
^nuel, les journîtet les plus- charmantes 
que jamais créature humaine attpassées; et 
quand le coucher du sojeil me faisoit son* 
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ger à la redraiic , étenRè^^ la fapidité du 

temps , je croyois n'avoir paus assez mis à 
pront ma journée , je pensois en pouvoir 
voir jouir davantage encore ; et poux répa- 
rer le temps ppDdtt f jaoïp disoîs-: je je* 
viendi:ai demain 

Je revenois à petk pas , la téte tm pm 
fatiguée , mais le cœur content; je me repo- 
Sois agréablement au retour , en me livrant 
à 1 impriession des objets i mais sans p^nser^ 
•ans imaçin<er, sans ri^n i^ire aiure iciiosje « 
.que j^ntjf Je ^alm^ jet }e bopheur 4e 
«knation* Je t|t>uvois mon «>ilvert mis sur 
«la terrasse. Je soupois de grand appétit, 
dans mon petit domestique ; nulle image 
de servitude jci de 4ép<:.iuUn.ce ne troubloit 
la bienveillance qui nous umssoit tous. McMSi 
cbien li|St-inême .étoit mon ami non mpa 
esclave ; noiis avions toujours la mémt|S 
volonté , mais jamais il ne m*a obéi , ma 
gaîté durant toute la soirée témoîgnoit que 
j'avois vécu seul tout le jour; j étois bien 
différent quand j'avqis vu d^ iaxoa^pagaie.^ 
l'étois rarement jcotiteiit des autres et jamais 
4ci. moi. Le soir j'étois grondeur et tact* 
turne : cette remaïque est de ma gouver- 
nante , et depuis qu'elle me 1-a dite , je 1 ai 
toujours trouvée juste en m observ^ant. Ea- 
^n^ aprè^ avoir iait encore c^uelques iqurs 
dans mon jardin;, ou cl^anté quelque air sujr 
CRon épîneltte , je trouvois dans mon lit ua 
repos de corps et dakme , cent foi^ jplui 
4wui. quele sojo^ij^eii même^ * 
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Ce sônt là les jours qui ont fmitle vrai 
bonheur de ma vie « bonheur sans amer« 
tume ^' sans ennuis^ sans regrets^ auquel 

j'aurois borné volontiers tout celui de mon 
existence. Oui , 'Monsieur , que de pareils 
jours remplisseut pour moi l'éternité , je 
n'en demande point d'autres ^ et n'imagine 
pas que je sois beaucoup moins heureuk 
îlans ces ravissantes contemplations, que 
les Intelligences célestes. Mais un corps qui 
souffre , ôte à l'esprit sa liberté , désormais 
je ne suis plus seul , j'ai ua hote.quimim- 
portune 1 il iaut m'en délivrer pour être à 
moi ; et l'essai que j'ai fait de ces doucai* 
jouissances , ne sert plus qu'à me faire at- 
tendre avec moins d effroi, le moment de 
les goûter sans distraction. 

Mais me voici déjà à la fin de ma seconde 

vieuille. U m'en faudroit pourtant encore 
tme. Encore une lettre done^ et puis plus* 
Pardon, Monsieur, quoique j'aime trop à 
parler de moi, je n'aime pas en parler avec 

^toutle monde : c'est ce qui me fait abuser 
de Toccasion, quand je Tai, et qu\elleme 
plait. Voilà mon tort et mon ciLCUse. Je voin. 
jfW de^la prendre én gré« 
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« 

^^UATRIEM£ LETTRE^ 

, »8 Janvier 17.^1;' 

J|l B VOUS aï^ontré ^ MotfMccnr ^ dans lîtf so» ' 
«ret de mon cœur, les vrais motifs de ma 
xetiaite et de toute ma conduite : motiù 
bien moins nobles sans doute que vouû ne 
I^s avez suppoâ»€&, mais tels pourtant qu-il« 
-me rendent content de moi-inéine et 
iii*inspirent la fierté d'ame d'un homme qui 
se sent bien ordonné , et qtii ayant eil^e 
courage de faire ce qu'il falloit pour Têtrc 
croit pouvoir s'en imputer ie mérite. 14 dé*» 
pendoit de moi, non de me iaire un- autre- 
tiempérament ^ ni un autre caractère^, maie* 
de tirer partie du mien^ pou^ me îreudre bon* 
à moi-même , et nulleineni méchant aux 
autres. C est beaucoup que cela , Mon- 
sieur., et peu d hommes en peuvent dire 
autant% Aussi je ne vou» déguiàerai^ ]^ôint 
(|ue, malgré le. sentiment de flàes '^ces^ 
j;ai'- pour moi une haute estîme;^ 

Vos gens de Lettres ont beau crier qu'un 
homme seul est inutile à tout le monde , et 
lie remplit pas ses devoirs dans la société 
J'estime moi, les paysans de Montmoreaci 
des membres plua utiles de la société < que 
tous ees tas de désoeuvrés payés de la graisse 
du peupfe, pour aller six fois la semaine 
bavarder dans une Acadéjaiie et je siûs 
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plus contint de pouvoir dans Toccasioft ^ 

faire quelque plaisir u mts p:;uvres voisins, 
que d aider à pan enir à ces foules de petits 
intrigans doat Paris. est plein ^ qui tous aspi*^ 
xent à rhonneur d'eue desfnpôns èn placct 
et que pour le bien public , ainsi que pour • 
le leur, on dcvroit tous renvoyer labourer ' 
la terre dans leurs provinces. C'est quel- 
que chose que de donner aux hommes 
Texcmple de la vie quils devioient tous 
jneuei;. C'est quelque chese, quand on a'a 
jplus ni force m santé pour travailler de ses 
nras, d oser de sa retraite faire entendre la 
voix de la vérité. C'est quelque chose d'a- 
vertir les hommes de la iolie des opinions 
qui les rendent misérables. C-est quelque 
chose d'avoir pu contribuer à efmpécher , 
ou différer au moiils dans ma patrie , l étar 
blissement pernicieux que, povir faire sa 
cour à Voltaire à nos dépens , d'Alembert 
vouloit qu'op fit, parmi nous. Si j eus&e 
vécu dans Qencve , je n'aurois pu, ni ptt« 
blier l Ëpitre dédicatoîre du discours aur 
rinégalité , iii parler même de rétablisse*» 
ment de la comédie ^ du ton que je 1 ai faît. 
Je serois beaucoup plus inutile à mes Com- 
patriotes ^ vivant au milieu deux^ /l^^ 
ne )pnh rétrtjlans L'occasion de maretraite« . 

âu'imp*Drle en'qUél lieu j habite, si j agis 
i je abb agit? D^aiileurs ^ les habitans de 
Montmorcnci sont-ils moins homnjes que les 
Parisiens? et quandje puis en dissuader quel- 

i|Wua d'jenvoyejc soa ejoJ^at se coirooijpM 

» _ 1 
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à la ville , fals-je moinj fie bien que si -je 
pouvoir de la ville le renvoyer au loyer pa-: 
terael? Mon indigence seule ne mempè- 

cheroit-elle pas d'être inutile de la maiiiere 
que tous ces beaux parleurs 1 entendent ? 
et puisque je nç mange du paui qu autant 
que j>n gagne , ne suis-jç pas forcé de tra- 
yaiinl ^our ma subsistance ^ et de payer à 
la société tout le besoin que jè puis avoir 
d'elle ? Il est vrai que je rue suis refasé aux 
occupations qui ne m'étoieni pas propres ; 
ne me seataat point le talent qui pqayoit 
me faire mériter le bien que \ ons m'ave^^ 
voulu faire V l accepter eât été le voler à 
quelque homme de lettres aussi indigent 
que moi, et plus capabft de ce travail-là; 
en me TofFrant voui supposiez que j étois en 
état de faire un extrait, que je pouvois 
m^occupex de matières qui m'étoiei^t iiidif- 
férei^tes , et cela n'étant pas , je vous aurbis 
trompé r je me seiois rendti. indigne de vos 
bontés, en me conduisant autrement que 
je nai fait; on n'est jamais excusable de 
'flaire niai ce qu'on fait volontairement : je 
serois mainten-ant mécontent de m(^, et 
vous aussi; eijene goûterois pas ie. plaisir 
que je prends à vous écrire. Enlin unt que 
mes forces me Vont permis , en travaillant 
pour moi , j'ai fait selon ma portée tout ce 
que j'ai pu pour la société ; si j'ai peu fait 
pour elle., j'en al encore moins exigé , et 

ie me <rois si b^n quitte ^ avec elle dans 
_'c^t où je suist <iuc si je pouvoia 
* . « - Y a 
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dcsormaîis me reposer tout'-à-fait er vivrt. 

pour moi seul , je le ferois sans scrupule. 

J'écarterai du moins de moi de toutes met^ 
forces , rimportunité, .du biuit public^ 
Quand je. viyrois eincore cent ans , je n'é- 

.XfiFois pas une ligne pour la presse , el^ne 
croirors vraiment recommencer à vivr^que 
quand je serois tout-à-fait oublié. ^ 
J'avoue pourtant quil a tenu à peu, que: 

-je ne me sois trouvé rengagé dans le monde-f. 
ëtque.jeii ay CL abandonné masolitude, nôti, 
jçardcgoât pour elle , mais pair nn.gcf&t nén * 
iaoins vif. que j ai.faîllilui préférer. Il fau^ 
droit , Monsieur V que vous connussiez l'é- 
tat de dclaissernent et d abandon de tous • 
mes amis oii je me trouvois, et la profonde; 
douie.ur dont mon ame en é toit affectée 
lorsque. Monsienr, et Madame^ de Luxem^ 
bourg.de^irerépt. de. me connoître , pour jtf- 
ger de Fimpressldh que firent sur mon cœur 
affligé leurs avances et leurs caresses. J étois 
mourant V sans eux je serois inlaiiliblement, 
mort de tristesse ; ils m ont rendu la vie, ^ 
il ^t bien juste tpxe^ je. l.employe à W 
àimer» . " • - 

J'ai un cosur très aimant , mais qui peutr 
*S€ safHre à lui-même. J aime trop les hom* 
mes pour avoir besoin de choix parmi eux ;, 
je les aim^.taus et c est parce-' que je le*, 
aime , que je' hais rinjtistice; c'est parce 
que je les aime; ,, que je les fuis ; je souflfire 
sioins de leurs n*ux. quand je ne les vois 
pas;^ cét irué^rêt gpuF 1 csgecfi «uiiat jjou* 
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ftonnir mon cœur; je n'ai pas besoin d*a^ 
mis pactieulieis ^ mais quand j'en ai ^ j'at. 

grand besoin de ne lés pas perdre*; car 
qviand ils.se détachent , ils me déchirent, , 
en cela d'autant plus coupables, que je- 
ne leui: demande <}ue de Tamitié, et que 
pourvu qu*il m aiment et que je le sache ^ 
je n'ai pas* même besoin de les voir. Mai» 
ils ont toujours voulu mettre à la place du ^or<5fi 
sentiment, des soins et d-e s services que le i V 
public voyoit, et dont je navois que iaire ,^ 
quandjeies aimois \ ils ont voulu paroitre ^ 
m aimer. Pour moi qui dédaigne en tout 'y y 
les apparences^ je ne*m'en suis pàs con** 
tenté, et ne trouvant que cela, je me le 
suis tenu pour dit. Ils n'ont pas précisé- * 
ment cessé de m'aimer . j ai seulement dé*- 
couvert qu ils ne m'aimoient pas* 

Pour, la première fois de ma vie , je me. 
trouvai donc tout^à-coup le cœur seul , et 
ceiU, seul aussi dans ma retraite , et pres^ 
que ausrsi malade que je. le suis aujourd hui. 
G e^t dans ces circonstaoces que commença, 
ce nouvel a ttac bernent qui m'a si bien dé**- 
dommage de tous les autres , etdontriea 
ne me dédommagera;- car il durera, j'e»- 
pere t amant que ma vie^ et quoi: qu il. 
arme . il sera le dernier. Je ne puis vous 
dissimuler, Monsieur, que j'ai une vio^- 
lente aversion pour les états qui dominent, 
lies autres; j'ai- même tort, de dire que je 
ne pYiis le dissimuler , car je n ai nulle 
geii>c à YOUsraYou^> à. vous ni d'uusax>£ 
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illustre , fils du Chancelier de France , t% 
premier Président d'une Cour souveraine ; 
oui « Monsieur , à votis qui m^avez fait mille 
biens, sans me connoitxe , et à qui , malgré 
inan ingratitude naturelle, il ne m'en coûte- 
rien d être obligé. Je hais les Grands, jc 
hais leur état , leur dureté , leurs préjuges , 
leur petitesse et tous leurs vices , et je les * 
haïrois bien davantage si je les méprisois 
mqinse C'est avcx ce sentiment que j » été 
comme entraîné au château de Montmo* 
renci ; j en ai vu les maîtres , ils m'ont aimé, 
et moi. Monsieur, je les ai aimés, et les 
aimer^ tant que je vivrai de toutes les for- 
ces de mon ame : je donnerois pour eux , 
je ne dis pas ma vie , le ^on serott foible 
dans rétat oà je suis , je ne dis pis ma ré- 
putation parmi mes contemporains dont je 
ne me soucie gueres ; maislaseule gloire qui 
ait jamais touché mon cœur , riionneurquc 
j'attends de la postérité, et qu^elleme rendra 
parce qu il, m' est dû , et que la postérité est 
toujours Juste, 'Mon cœur qui ne sah point 
s auachcr à demi , sVst donné à eux sariS ré- 
serve , et je ne m'en repens pas , je m'en re- 
^entirois même inutilement, carilne seroit 

rlus temps de m'eadédiie.paus la chaleur de 
e^thoi^siasme quilsm ont inspiré , j ai cent 
fois été sur le point de leur demander un 
asyle dans leur maison pour y passer le reste 
de me.^jojrs auprès deux; et ils me lau- 
roie.ut accordé avec^jpie , si même , à la 

maaiere doQ( ils s y sont pris , ^e ne doi» 
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pas me regarder comme ayant été prévenu 
par leurs offres: Xe projet est éertamement 

un de ceux que j'ai médité le plus long- 
temps , et avec le plus de complaisance. 
Cependant il a fallu sentir à la nn aulgré 
snoi, qu'il n'étoit pas bon. Je nepeosoi* 
qu*à rattachement des perswnes sans sonr, 
ger aux intennédiaires qui no\is jauroienl 
tenus éloignes, et il y en avoit de tant de 
sortes, surtout dans rincommodité attachée 
à mes matt3^, quun tel proj<e.t n est excuf* 
sable que par le sentiment qui ravoit ins- 
piré. D ailleurs , la manière de vivre qu^il 
auroit'falhi prendre , choque trop direete» 
ment tous mes £pàts , toutes mes habitudes, 
je n'y aurois jjM pu résister seulement trois 
mois. £n&n iCms aurions eu beau nous rap* 
proche r d habitation , la distance restant 
toujours la même- entre .les état&, .cette in* 
limité délicieuse qui fait le plus grand 
charme d une étroite société , eût toujours 
manqué à la nôtre ; je n'aurois été ni Tami, 
ni le domôstic|[ue de Monsieur le Maréchal 
de Luxembourg; j auroisété son hôte; en 
nkfi sentant hors de chez moi , j*aurois sou- 
piré souvent après mon ancien asyle ; et il 
vaut cent fois mieux être éloigi'e des pci- 
sonnes qu on aime , et desï rer d être auprès 
d eiles^ que de s expo&er à faire unçoubait 
opposé. Quelques degrés plus rappro^lics 
eussent peut-être iait révolution dans ma 
vie. J'ai cent fois supposé dans mes rêves 
MouÀieur uc Luxcmuouig point Duc^ point 
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Maréch)&l de Framce, mais bon Genâi- 
homme de campagne ^ habitant quelque 
vieux château ^ et J . J Rousseau point Au- 
teur, point faiseur de livres , mais ayant un 
esprit médiocre et un peu d acquis , se prc- 
ftentaat au^eigneur châtelain et à la Dame,, 
leur agréant, trouvant auprès d'eux le bon* 
heur de ^a vie , et contribuant au leur si ' 
pour rendre le rêve plus agréable , vous me 

{permettiez de pousser d'un coup d épaule 
e chfitcau de Malesherbes à demi-lieue 
de -là , il me semble , Monsieur , qu en rê*-^ 
vant de cette manière je n'aurois de longr 
temps envie, de m'éveiller. 

Mais c'en est fait; il ne me reste, plus 
qu'à terminer le long rêvétf'*car les autres 
sont désormais tous hors de ?^son ; et c est 
beaucoup^ si je puis me promettre -encore 
queiquesMines des heures délicieuses que- 
j'ai passées - au château de Montmorenci; 
Quoi qu'il en soit, me voilà tel que je me 
sens affecté, jugez-moi sur tout ce iatras., 
si j'en vaux la peine ; car je n'y saurois 
mettre plus d ordre v et je n'ai pas le coi»» 
«âge de -recommencer. Si. ee tableau trop 
^raidiquem ôte votre bienveillance ^ j'aurai- 
cessé d'usurper ee qui ne m'appartenoit 
pas; mais si je la conserve , elle m'en de*- 
viendra plus chfie comme étant plui^ 
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ous I« voiliez Monsieur; je ne résiste 
plus : il faut vous, ouvrir un porterfeuillc 
qui n'étoit pas destiné à voir le jour, et qui 
en est très peu digne. Les plaintes du Public 
sur ce déluge de niauvait écrits dont on 
rinonde journellement, m'ont assez appris 
quîl n'a que faire des miens; et de mon 
côté 1 la réputation d .iuteur mcdiocre , à la- 
quelle seule j'aurois pu aspirer , a peu flatte 
mon ambition. N'ayant pu vaincre mon 
penchant pour les lettres, j'ai presque tou- 
jours écrit pourmoi seul (*) ; et le Public ni 
mes amis n'auront pas à se plaindre que 
j'aie été pour eux Recilator acrrbus. Or, on 
est toujours indulgent à soi-même ; et des 
écrits ainsi destines à 1 obscurité , l'Auteur 
^^me eût-il du talent , maniqûeront toujours 
de ce feu que donne l'éiAulatioti , et de 



{^'] Pour juger si ce langage etoit sincère , on vou- 
dra bien faire aticniioii que celui qui paihui air. 51 
dans une Icurc publique, avait alors prcs de 40aai. 
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cette correction dont le seul dci>ir de plaire 
pe at s ur va ont e r le d e f u t . 

Une chose singulière , c'est qu'ayaat au- 
trefois pubKé un SfiuJ* ouvrage (*) , où ccrtàî- 
nement il n>st point question de poésie, 
on me fasse aujourd Kui pocte malgré moi ; 
on vient tous Icsjours me faire compliment 
•Ur des Comédies et dautrcs Pièces de vers 
que je n'ai point faites , et que je ne suis pat 
xapable de faire. C'estridentitédunom 4e 
Tautetir et du niîeii qui la ^attire cet honneur. 
J en serois flatté, sans/loutc , si Ton pou- 
voit 1 être des éloges qu*on dérobe à autrui ; 
mais louer u/a homme des choses qui soBt 
au-dessus de ses forces, c'est le faire son* 
^r à sa foiblesse. 

Je m'ëtois essaye, je i'avottc, dans le 
genre lyrique , par un ouvrage loué des 
amateurs, décrié des artistes, et que la* 
xé union de deux arts* difficiles a fait exclure 
p^r ces derniers , avec autant de chaleur , 
•^ue si en effet il eût été excellent. 

Je m'étois imaginé , en vrai Suisse , que 
pour réussir, ii ne taiioit que bien faire; 
mais ayant vu par l ex-pciiencc d'autrui , 
.que bien fiûre est le premier etleplus graad ^ 
<)bstacle qu'on trouve à surmonter dans cette 
carrière ; et ayant éprouvé snoi^méme flu'il * 
y faut d^autres tatens que je ne 'puis ni ne 
V^usL avoir, je me suis ha^é de rentrer dans 

(*) DîimiKtioii fie ta Ifotîque modtma. A Pam 
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« 

Tobscurit^^ qui convient également à mes 

talens et à mon caractère , et où vous de- 
vriez me laisser ppur riionneur de votre 
Journal. * . 

Je juii , etc. 

« 

L E T T R E 

À U M Ê M s. 

Sut ruiage dangereux des ustensiles de cuivre. 

JuilUt 17531 

T 

J E crois , Monsieur , que vous verrez avec 
laisir 1 extrait ci - joint d'une lettre de 
tockolm^ que la personne à qui elle esi^ 
adrèssée itie charge de vous prier d'insérer 
dans le Mercure. L objet est de la dernière 
importance pour la vie des hommes ; et 
plus la néi^ligence du Public est excessive 
à cet égard , plus les .citoyens éclairés doi* 
Tem redoubler de zélé et d^ctivité pour la 
vai^cjre. 

Tous les Chymistes de TEurope nouf 

avertissent depuis long-temps des mortelles 
qualités du cuivre . et des dangers auxquels 
on s'expose en faisant usage de, ce pemi* 
cieux métal dans les batteries de cuisine. 
M. Kouelle de T Académie des Sciences^, est 
celui qui en a démontré plus sensiblement 
les lant stes eticts , et qui s'en est plaint avec 
le plus de véhémence. M. Thierri, Docteur 
ma jdécUciae , a réuni dans une savante 
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.thcsc qn'il soutint en 1749 ^ sotis la prési- 
de ace de M. 'Falconxiet, une multitude dfi 
preuves capable» d'effrayer tout homme rai- 

sonnable qui fait quelque cas de sa vie et 
rde ccile de ses concitoyens. Ces Fiiysiciens 
ont lait voir que ie vcrd-dc-gris , ou le cui- 
vre dissous , est un poison violent dont Yei^ 
fet est toujours accompagné de sympfôme» 
affreux ; que la vapeur même de ce métal 
est dangereuse , puisque les ouvriers qui le 
travaillent sont sujets à diverses maladies 
mx>rte%s 01^ bLabitueiies^ que toutes les 
menstrues, les graisses, les sels, et Teau 
même .dissolvent le cuivre, et en font du 
vcrd-de-gris ; que Tétamage le plus exact, 
ne fait que diminuer cette dissolution; que 
^'étaim qu'on emploie dans cet étamage^ 
n'est pas lui-même exempt de danget, mal^ 
gré Tusage indiscret <lu^on a fait jusqu^à prêt* 
sent dè Cf métal; et que ce danger est plus 
grand ou moindre, selon les diiférens étaims 
qu'on emploie, en raison de 1 arsenic qui 
çntre dans leur composition , ou du plomb 
qUi entre dans leur alliage que même, 
jen supposant àrétamage une précautîmsû^ 
fcante , cWuné imprudence impardonna- 
ble de faire dépendre la vie et la sanié des 
hommes. d une lame 4.étaia» très-déliée , .qui 

(") Q^c le plomb dissous soit un poison, les acci- 
dcns funestes que causent tous les jours les vins falsi- 
fies avec de la liiharge, ne le prouvent que tiop. Ainsi,, 
pour employer ce métal avec surcte, il est impoujiat 
lie biça coanoitre Us filiisoivans qui.i'jMfa<iuçaïç 
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s'use trcs-prompumcat , et de l'exacti- 
tude de& domestiques «t des cuisiniers, qui 
rajettent ordinaireiaenc les vaisseaux ré- . 

ccmment étammés, à cause du m vivais goût 
que donnent les matières employées a l éta- 

- mage. Ils ont iait voir combien d'accidens 
a&eux, produits par le cuivre ^ sont attri- . 

' bues tous les jours à des causes toutes diffé'' 
rentes V ils Ont prouvé qu*un« multitude dé 
gens périssent, et qu'un plus grand nombre 
encore sont attaqués de mille différentes- 
maladies , par Tusage de ce métal dans nofr 
cuisines et dans nos fontaines^ sans se doU-> 
ter eiSix-mémes de la véritable cause de kurt 
. maux. Cependant, quoique la manufacture 
d'ustensiles de feT batlu et étamc , qui est 
établie au lauxbourg St. Antoine, offre des 
xnoyess iacilês de substituer dans les tui-' 
sines une batterie moins dispendieuse, aussi 
commode que celle de cuivre , et païfaite-^ 
ment saine , au moins quant au métal prin-' ' 
cipal ; l indolericc ordinaire aux hommes 
sur les choses qui leur sont vcri^blement 
ufiks , et les petites maximes que la paresse 

Il est aisé de démoiitrer que , de quelque ma*- 
nicre qu'on prenne, ou ne sauroit , dans les usa- 
Çes des vaisseaux de cuisine, s'assurer pour un seul 
jour Tetamage le plus solide: car, comme Teiaim en- 
tre en fusion à un degré de Icu fort inférieur .1 celui 
de la graisse bouillante , toutes les fois qu'un cuisinier 
fait roussir du beurre , il ne lui est pas possil^lc de ga-' 
laulir de la fusion quelque parne deTtiamagc, ni 
par conséquent le lagQùi du camact du cuivie. 

Z 3 
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invente sur les usages établis , sur-tout quand 
ils sont mauvais , n'ont encore laisse que 
peu de progrès aux sages avis des Chy-- 
mistes, eê nom proscrit le cuivre que de 
peu de cuisines. La répugnance des cuisi- 
niers à employer d'autres vaisseaux que 
ceux qu ils connoissent , est un obstacle 
dont on ne sent toute la force que quand on 
connoît la paresse et la gourmandise des 
maîtres. Chacun sait que la société abonde 
en gens qui préfèrent l'indolence au repos, 
et le plaisir au bonheur ; mais on a bien de 
la peine à concevoir qu'il y en ait qui ai- 
ment mieux s'exposer à périr, eux et toute 
leur famille, dans des tourmens affreux, 
qu'à manger un ragoût brâic. 

Il faut raisonner avec les Sages , et jamais 
avec le Public, Il y a long- temps qu'on a 
comparé la multitude à un troupeau de 
moutons ; il lui faut des exemples au lieu 
de raisons r car chacun craint beaucoup 
plus d'être ridicule que d'être fou ou mé- 
chant.. D'ailleurs , dans toutes les chosej 
q.ai concernent 1 intérêt commun , presque 
tous jugeant d'après leurs propres maximes, 
s'attachent moins à examiner la force des 
preuves . qu'à pénétrer les motifs secrets de . 
celui qui les propose: par exemple , beau- 
coup d honnêtes lecteurs soupçonneroient 
volontiers qu'avec de l'argent, le chef de la 
fabrique de fer battu, ou l'auteur des fon- 
taines domestiques excitent mon zèle dans 
cette occasion : défiance assez naturelle 
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dans un siècle de charlatanerie , où les plus 
grands tripons ont toujours rintérét public 
dans» la bouche. Uexemple est en ceci pluiB-ii 

persuafif que le raisonnement , parce que la 
même défiance ayant viaii cmbiableineut du ' ' 

naître aussi dans Tesprit des autres, on est ^ 
porté à croire que ceux <m!|^U^i^'^ point em*^ . ' 

péché» 4 adpptex ce quf^np 




il est absurde, mcme dans le doiîte , de 
laisser dans la cuisine des ustensiles sus- 
pects de poison , il vaut^mieux dire que ?,L 
Duvcmey vient d'ordonner une batterie de 
fer pour 1 Ecole Militaire ; que Kf* le Prince 
deConti a banni t-out le cuivre de la sienne; 
que M. le Duc ilc Duras . Ambassadeur ea 
Éspagiie, en a fait autant; et que son cui- 
sinier ^ qu il consulta là^.dcssus , lui dit net- 
tement que tous ceux de son métier q^pi ne 
s'aecommodoient pas de la batterie de fet r 
tout aussi bien- que de celle de cuivre , 
étoient des ignorans, ou gens de mauvaise 
volonté. Plusieurs particulieis ont suivi cet 
exemples, que les personnes éclairées qui 
m'ont- remis Textrait ci-joiat , ont donné de- 
puis long-temps ) sans que leurïable se res-- 
senté le moins' du mondé dé ce change- 
ment, que par la confiance avec laquelle 
on peut manger ci'excellens ragoûts , très- 
biçn préparé* dans des vaisseaux de fer«. 
-V Maïs que peut-on mettre sdtfè^leî. yeux 
4u publia de plu» frappant que cet*^^aLt«tit 
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^eme ? S'il y avoit au monde une natiçn 
qui dût s'opposer àTexpulnon du cuivre^- 
c'est certainement la Suéde , dont les mine» 
de ce métal font la principale richesse , et 
dont les peuples en généralidolâtrent Icurj^ 
anciens usages. G est pourtaînt ce royaume 
si riche en cuivre qui donne Texemple aux' 
autres , d'ôter à ce métal tous les emplois, 
qui le rendent dangereux et qui intéressent 
Id vie des citoyens; ce sont ces peuples,." 
si attachés à leurs vieilles pratiques , qui re- 
noncent sans peine à une multitude de cbm» 
modités qu'ils retireroienr de leura mines % 
âès que la raison et Fautorité des sages leur 
montiCiit le risque que l'usage indiscret de 
ce métal leur lait courir. Je voudrois pou- 
voir espérer quun si salutaire exemple ser* 
suivi dâns le reste de TEurope , où Ton ne* 
doir pzs avoir la même répugnance à pros-^ 
crire , au moins dans les cuisines , un métal 
qu'on tire de dehors. Je voudrois que les 
avertissemens publics des Philosophes et 
des gens de lettres réveillassent les peuples 
sûr les dangers de toute eipece auxquels 
leur imprudence les expose , et rappdllàs- 
seritplus souvent à tous les souverains que 
le soin de la conservation des hommes n'est 
pas seulement leur premier dcyoir ^ mais* 
aussi Uur plus grand intécit.. 

, Je suiii ùtQ^ 
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N répondant atec firaiic&isè ivùtrt det^ 
niere lettre , eii déposant xoma scieur el mon 
sort entre vos mains , je crois-V Monsîetir, 

vous donner une marque d'estime et de con- 
Êance moins équiv-oque que d(is louanges 
et des compliméns 4 prodigués par la- iiat*. 
terie plus^ souvent que pari amitié/ 

Oui , ' Monsieur , frappé dès conformités 
que je trouve entre la constitution de gou- 
vernement qui découle de mes principes , 
et celle qui existe réellement dans notre 
République^ je me suis proposé de lui dé*; 
dîer mon discours sur Torigine etles foade- 
mens de riné^i^alité^ et j^ai saisi cette occa** 
sion comme un heureux' moyen d'honorer 
ma patrie et ses chefs par de justes éloges, 
d y porter^ s il peut, dans le iond dei 
cceûrs , l'olive qw je ne vois encore que- 
sur des médailles , et d'exciter .en même 
temps les hommes à se rendre heureux pas 
rexcmple d un peuple qui Tçst ou qui 
pourroit l'être , sans rien changer à son 
institution. Je cherche en cela, selon ^14 
coutume, .moins à plaire qu'à me rendre 
istiie : je ne compte pas en parti^rulier sur 
lirsufiFrage de quiconque est de quelqufe^ 
partie c^r.u'adojjtciut ^our moi quc.c^;lui 



^igitized by Google 



•74 / i E T T 1^ » 

de la justice et cîe la rai'son , je ne dois 
guéries espiérer que tout Uomnve qui. sait 
d'atiUes règles ^ puisse être Tapprobatear 
des miennes: et si cette considération ne 
m-a point rcfeau, c'est qii'en toute chose 
le blâme de Kunivers entier me touche 
: beaucoup uioins que l'aveu de cons- 
cience. Mais, dites-vous^ dédier un livre 
à la République , cela ne s'est jamais fait» 
Tant mieux. Monsieur; dans les choses.. 
V louables, il vaut mieux donner l'exemple, 
que le recevoir, et je crois n'avoir que de 
trop justes raisons ppur n être 1 imitateur de 
peisonne. Ainsi, votre objection n'est 1^ 
lénd qu'un préjuge de plus en ma faveur v*. 
car depuis long-temps il ne reste plus de 
mauvaise action à tenter . et quoi qu oa- 
en put dire , il s'agiroit inoini de savoir si 
la chose s'est faite oti jaon, que si elle est 
bien ou mal en soi : de quoi je vous laisse 
le juge. Quant à ce que vous ajoutez qu'a- 
près ce qùi's^est passé , de telles nouveautés 
peuvent ctre dangereuses, c'est -là une 
grande vérité à d autres égards ; mais à celui- 
d , je. trouve au contraire ma démarche 
d autant plus à sa place après ce oui s-esl 
pa&sév que mes éloges çtant pour les Ma* 
gtstrat^ , et mes exhortations pour le» Oi« 
tçycns , il convient.que le tout s'adresse à ht 
Ptëpublique , pour avoir occasion de parler 
à ses divers membres, et pour otcr à ma 
dédicace toute «miparence de partialité». 
Je sais qu'il y a oes chose» qu'il ne faut 
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point Tappeller ; et j'cspcrc 'que vous me 
croyez assez de jugemeat pour n'en user à 
cet égard , qu*avec une réserve dans bqueJle 
j'ai plus consulté le goût des autres que le 
mien : car je ne pense pas qu'il soit d une 
adroite politique , de pousser cdtte maxime 
jusqu au scrupule. La mémoire d'Erosirate 
nous apprend que c'est un mauvais moyen 
de faire oiibiicr les choses, que d'ôter la 
liberté d en parler : mais si vous laites qu'oir" 
n'en parie qvfavec douleur, vous ferez bien- 
tôt qu'on n'en parlera plus. Jl y a je ne sais 
quelle circonspection pusillanime fort goû- 
tée en ce siècle, et qui, voyant par-tout 
des inconvcniens , se bornç par sagesse à 
ne faire ni bien ni mal; j'aime mieux une 
hardiesse généreuse qui, pour bien faire , 
secoue quelquefois le puérile joug de la 
bienséance. 

Qjii'un zèle indiscret m'abuse peut-être, 
que prenant mes erreurs pour des vérités 
utiles, avec les meilleures intentions du 
monde je puisse faire plus de mal que de 
bien ; je n'ai rien à répondre à cela, si ce 
n'est qu'une semblable raison devroit retenir 
tout homme droit, et laisser Tunivers à la 
discrétion du méchant et de Tétourdi , parce 
que les objections tirées de la seule foiblessc 
de la nature , ont force contre quelque hom* 
me que ce soit, et qu il n'y a personne qui 
ne dût être suspect à soi-même , s'il ne se, 
rcposoit de lajustessc de ses lumières , sur 
la droiture de sou cœur. C'est ce que je 



dois pouvoir fa|re sakis témérité , parce . 
qu isodc parmi les hommes , ne tenâiat a rien 
. dans la soeiété\f dépotiillé de toute espèce 

de prétention , et ne cherchant mon bon- 
heur même que dans celui des autres, je 
'^crois , du moins ètie exempt de ces préjugés 
d'état qui font pUer le jugement d«s plud 
^ sages amc maximes qui leur' sont avant»* 
gcubes. Je pourrois , il est vrai, consultet . 
des gens plus habiles que moi , et je le fcrois^ 

* volontiers, si je ne savois que leur intérêt • 
mè consc^illera^koujours avant leur raison^ 

- Sn un mbt ^ pour parler ici ^àns détour , je' 
* ^ me fie e.ncore plus à»mon désintéressement f 
qu aux lumières de qui que ce puisse être."^ 
Q^uoiqu'en générai, je fasse très peu de 
cas des étiquettes de procédés , et que j eu 
aie depuis long'-temps secoué le joug, plus- 
pesant qu'utile , je pense avec^ vous qu'il 
auroit -convenu d'obtenir Pagrément de la 
République ou du Conseil , comme c'*est 
^sez Tusage en pareil cas ; et j'étois si bient 
de cet avis, que mon voyage fut lait en- 
partie , dans i iutendon de sollieiteir cet 
agrément'; mais il me fallut peu de temps 
'et d'observations pour reconnoître Timpos-"- 
^ sibilitc de l'obtenir; je sentis que deman- 
der une telle permission , c'é^oit vouloix 
un refus, et qu'alors ma démarche qui 
pèche tout au plus contre uUjS'certaine bien^ 
séance dont plu)!(iéurs se sont dispensés^ 
seroit par-là devenue une desobéissance con- 
damnabie si j'avçi^ persi&té , ou 1 étour.deric 
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d'un sot ^' si-j^usse abandonné mondessemî 
<ar ayant appris qu^ dès le mois de Mai der- 
nier i, il Vétoit fait à mon insu des copies de 
Touvrage et de la dédicace , dontje n'étois 
plus le maître de prévenir 1 abus, je vis que 
je ne r étais pas non plus de renoncer à mon 
'projet, sans m' exposer^ à le. y oir ^exécuter 
par d'autres. '* 

Votre lettre m'apprend elle-même que 
vous ne sentez pas moins que moi toutes 
les difficultés que j'avois prévues ; or, vous 
savez qu'à force de se jendre difficile sur 
les permissions indifférentes , on invite tes 
lliommes à s'en paâer: c'est ainsi que Tex** 
.cessivc circonspection du teu Chancelier, 
sur rimpression des meilleurs livres , fit 
jenfin qu on ne lui présentoit plus de manus- 
crits , et que les livres ne s'imprimoient pas 
moins , quoique cette impression faite cou* 
tre les loix , fut réellement criminelle , au 
lieu qu'une dédicace non communiquée , 
n est tout au plus qu une impolitesse ; et 
loin qu'un tel procédé soit blâmable par 
'4a iiature , il est au fond plus conforme à 
l'honnêteté que l'usage établi ; car il y a 
je ne sais quoi de lâche, à demander aux 
gens la permission de les louer, et dinde-- 
cent à raccorder. Ne croyez pas, noaphis^ 
qu'une telle conduite soit sans exemple : 

I'^e pufs vous faire voie des livres 'dédiés à 
a nation Françoise, d'autres au peuple 
Angloif , sans qu'on ait fait un crime aux 
auteurk de n avoir eu pour cela m le cou* 
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scntcmcnt de la nation , ni celui du Prince , 

3ui sûrement leur eût été refusé ; parce que 
ans toute Monarchie^ * le £oi veut étrs 
TEtat lui rout^eul, .et ne prétend pas qu: 
le p&uplc soit quelque cht)$e. . ^ 

Au reste , si j avcis eu à m'ouvrir à qt^ef- 
qu'un sur cette affaire , ç'auroit été à M. le 
Premier moins qu à qui que ce soit au mon* 
de; J honore 'et j'aimë trop cé digné «t rcs^ 
pectable Magistrat, pour 'avoir voulu le» 
compromettre en la moindre chose , et l'ex- 
poser au chagrin de déplaire peut-être i 
beaucoup de gens , en favorisant mon pro- 
jet ; ou d'être forcé peut-être à le blâmer 
contre son propre sentiment. Vous^ouves 
xroire qu'ayant réfléchi Jong-lemps sur l«s 
matières de GouverneinciU , je trignorc pas 
la force de ces petites maximes d Etat qu'un 
êage Magistrat eu obligé de suivre , quoi-* 
^qu^il en sente lui-même toute la frivolité. 

V Vous conviendrez qu£ je ne pouvois ob- 
-ïtcnir Tav.eu du Conseil, sans que mon ou- 
vrai^c fût examiné; or, pensez-vous que 
j'ignore ce que c'est que ces e^ameus ^ et 
^combien 1 amour*propre des censeurs lei 
mieux- intenâonnes ,^ ejt les préjugés det 
plus éclairés ^ leur f^i mettre d'opinia* 
treté et de hauteur à la place de la raison, 
et leur lont rayer d'excellentes choses, 
uniqueme.At^ parce (|u elles n/e sont pas daas 
leur manière de penser et qu'ils ne les 
ont pas méditées aussi proi<>ndé|iwe&t qt&e 
|*Auteur^ N'ai-j.e pasieuicijBftiUeiiltcsKaiiaat 
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avec les miens ? Qjjoiquc gens d'esprit et 
d'honneur , ils m'ont toujours désolé par 
de misérables chicanes, qui n'avoient ni 
le sens commun , ni d autre cause qu'une 
vile pusilanimité , ou la vanité de vouloir 
tout savoir mieux qu un autre. Je n'ai jamais» 
cédé , parce que je ne cède qu'à la rai- 
son ; le Magistrat a été tiolre juge , et il 
s'est toujours i rouvé que les censeurs avoient 
tort. Oiiand je repondis au Roi de Pologne, 
je devois, selon eux, lui envoyer mou 
manuscrit, et ne le publier quavec soa 
agrément: c étoit , prctendoient-ils , maa- 
quer de respect au pere de la Reine que 
de l'attaquer publiquement, surtout avec 
la fierté qu ils trouvoicnt datis ma réponse; 
et ils ajoutoient même , que ma sûreté 
cxigeoit des précautions ; je n'en ai pris 
aucune ; je n ai point envoyé mon manus- 
crit au Prince ; je me suis hé à Phor-né- 
teté publique , comme je fais encore au- 
jourd'hui , et l événement a prouvé que 
j avois rais4|^Mais à Genève il n'en iroit 
pas comme ici ; la décision de mes cense'irs 
seroit.sans appel; je me verrois réduit à 
xnc taire . ou à donner sous mon nom , le 
sentiment d'autrui ; et je ne veux faire ni 
1 un ni 1 autre. Mon expérience m a donc 
fait prendre la ierme résolution d êti'e dé- 
sormais mon unique censeur; je n'en au- 
rois jamais de plus sévère , et mes prin- 
cipes n'en' ont pas besoin d autres , non 

plus que mes mceui^ : puisc^ue tous ces 

' . . "■ * • ► 
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gcns4à regardent toujours à mille chose» 

• -étrangères dont je ne me soucie point , 
j'aime mieux m en rapporter à ce juge iur 
térieur et incorruptible., qui ne jpasse rien 
de mauvais, et ne^condamne rien de bon, 

«"et qîii ne trompe jamais quand on le con- 
sulte de bonne loi. j espère que vous trou- 
verez qu'il n"a pas mal fait son devoir dans 

. Touvrage en question , dont tout le mondç 
.sera content ^ et q^iii n*aurpit pourtant ob- 
tenu Tapprobation de personne* 

Vous devez sentir encore , que Tirrégu* 
laritc qu'on peut trouver dans mon pro* 
cédé , est toute à mon préjudice et à Tavaa- 

V tage du Gouvernement. S il y a quelque 
chose de bon dans mon ouvrage , on pourra 
s'en prévaloir; sUl y a quelque chose de 
mauvais, on pourra le dcsavouer; on pourra 

v.jn' approuver oi^me blâmer selon les inté- 
rêts particuliers , ou le jugement du public. 
On pourroit même proscrire mon liyre > si 
l'Auteur et TEtar avoient ce .malheur que 
le Conseil n'en fût pas c^pbnt; toutes 
choses qu'on ne pourroit plus faire , après 
en avoir approuvé la Dédicace. . En^ un 
2nQt, si j'ai bien dit en Thonneur de ma 
Patcievla gloilre en.sera pour elle: si j'ai 
'mal dit^ le blâme en retombera sur moi 
seul. Un bon citoyen peut-il se faire un 

^ scrupule d'avoir à courir de tels risques ? 
' Je supprime toutes Les cojjisidérations 
personnelles qui peuvent me regarder^ 
^parce qu'elles jie doivent jamais entrer 

* dans 
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dans les motifs d'un homme 4c biciï, qui 
tr;ivaiUe pour l'utilité publique. Si le dé- 
tachement d'un cœur qui ne tient ni à la 
gloire, ni à la fortune , ni ui.cme à la vie, 
]./eut. le rendre digne d anr.o .ccf la vérité , 
j'ose me croire appelle à cette vocation 
.sublime*; c est pouY faire aux hommes du 
bien selon mon pouvoir f que je m'abstiens 
d'en recevoir d'eux, et que je chéris ma. 
pauViCLc et mon indcpendauce. [c ne veux 
point supposer que de tels senumens puis- 
sent jamais me nuire, auprès de mes con- 
citoyens; et c'est sans le prévoir, ni le 
craindre , que je préparé mon ame à cette 
dernière épreuve , la seule à laquelle je 
puisse être sensible. Croyez que je veux 
être jusqu'au tombeau , honnête , vrai , et 
citoyen zélé ^ et que s'il falloit me priver 
à cette occasion 9 . du' doux séjour de la 
Patrie , je couronnerons ainsi les sacrifices 
que j ai taits à 1 amour des hommes et de 
la vtiitc , par celui de tous qui coûte le 
plus à mon cœur y et qui par conséquent 
m'honore le plus. 

Vous comprendrez aisément, qtfe cette 
lettre est pour, vous seul ; j'aurois pu vous 
en écrire une pour être vue dans un sty^e 
fort diilcrent ; mais outre que ces petites 
adresses répugnent à mon caractère , elles 
M répugdei[oient pas moins à ce que je çonr 
aoisditr vôtre T et je me saurai gré toute ma 
vie, d'avoir profuc de cette occasiotï de 
m'ouvrir à vous sans réserve , et de me 
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confier à ia discrétion d'un Iiomme dt bicii 
qui a de 1 amitié pour moi. Bonjour , Mon- 
fieur 4 )€ vous.xmbrasse de tout moa cœur 
ay«c ^tuiidri^cment ci jrespçct. 

lettre" 

" a m. V e r n e s. 
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OUR le coup. Monsieur voici bien du 
fetard ; mais > outre que je ue vous ai point 
içacbé mes défauts ^ vous devez songer qu^un 
ouvrier et un malade ne disposent pas de 
leur tcnips comme ils aimeroient le mieux. 
D'ailleurs, ramitié se plaît à pardonner , et 
Ton n y met gueics la sévérité qu'à la place 
dosentiqnent. Ainsi] e c;roi$ pouvoir comptex 
4ur votre indulgence. 

Vou& voilà donc Messieurs^ devlenusatt^ 
teurs périodiques. Je vous avoue que ce pro* 
jet re me rit pas autant qu'à vous : j'ai du 
regret de, voir des hoipmes f^^its pout élever 
des monumens se contenter de poxater.de.s 
matériaux , et cTarchitectes se faire manctun 
Tfes. O^irest-xe quùn livre périodique? Uu 
©uvrcige éphémère, sans mérite et sans uti*. 
lilé , dont la lecture négligée et méprisée par 
des gcnk dje lettres ne sert qu'à donnej^aux^ 
femmes et aux sots de la. vanité sans instruc- 
tion et. 4ox(t«k, aiortr r^. ayôij: briilé Ici 
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m^tià sur la toilette , est nio:arir le soit 
dans la garde-rôbe^ D' ailleurs^ pouvez-vous: 
vous résoudre à prendre des pièces dans le». 

Journaux , et jusqucs clans le Mercure , et à 
compiler des compilations ? S il n'est pas im- 
possible qu'il s y tiouve quelque bon mor- 
ceau, il est impossible que pôur'Ie déterrer^ 
voiis n*|^ii^le dégoût d en lire toujours une* 
midlji]ti|,0^ Mie détestables. La philosophie 

. du tœW^éoûtera cher a l'esprit, s'il iaui le 
remplir de tous ces fatrns. Enfin , quaud 
vous auriez assez de zèle pour soutenir l'en-- 
nui de tbutes ces lectures , qui vous répon- 

• dÀ quervotce choix sera fait comme il doie 
Tétrc , que Tattrait de vos vues particulière» 
tie l'emportera pus souvciit sur Tutilité publi- 
que , ou que si vous r^e songez qu'à cette 
utilité , Tagrément n'en, spulirira point ? 
Vous n'ignorez pas qu'un bon choix litté- < 
raire est le fruit du goftt le plus exq[uis , 
et quL*avec tout Tespiit et toutes les connois- 
sances imaginables , le goût ne peut assez 
se perfectionner dans une petite ville , pour 
y acquérir cette sûreté nécessaire à la forma- 
tion d^iin recueil. Si le vôtre est 
qui le sentira ? S'il est médiocre a et par cob* 
5équeiit. détestable aussi ridiculè que le 
Alercure Suii>se , ii mourra de sa mort na- 
turelle, après avoir amusé pendant quelques 
mois les caillettes dupays de Vaud. C|;oye2r 
moi , MonsieturV ce n est point c^ette espèce 
^-Kl'ouvrage qui nous convient* Des ouvra^ges 

/lE^^ves et profonds. peuvent nous'honorcjr; 

Al. a. 
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tout le collfichefde cette petite phitosophie 
à la mode nous va fort mal. Les grands ob- 
jets tels que la vertu et la liberté , étendent 
et fortifient Tesprit; les petits, tels que la 
poésie et les beaux-arts, lui dontient plug.- 
dé délicatesse et de-subtiliré. il faut un teles- 
cope pour les uns-et un microscope pour lès 
autres ; et les hommes accoutumés à me- 
surer le. ciel, ne sauroient disséquer des 
mouches: voilà pourquoi Genève est le- 

J>ays de la sagesse et /le la raison, et Paris 
e siège du goât- Laissons-en donc les raffi-^ 
nemensà ces myopes de la littérature, qui 
passent leur vie a regarder des cirons au 
bout de leur nez : sachons être plus fiers 
du goût qui nous manque , qu^eUx de celur 
qu'ils ont ; et tandis qu'il feront des Jour- 
naux et des brochures pour les ruelles , 
tâchons de faire des.livies utiles et dignes- 
de rininiortalité. ' 

Après vous avoir tenu le langage de rami-* 
tic V je n'en oublierai pas les procédés ; et 
si vom persiste:; dans votrç^ projet, je ferai 
de mon |nîeux un morceau, tel que vous le 
souhaiterez , pour y remplir un vide , tant 
bien que mal. 
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LETTRE 

]>E MaNSfEUR 

DE VOLTAIRE {*)v 

* 

Au» Délkci pfè* de Genève 17 55. 

Jf'Ai reçu. Monsieur, votre nouveau livre 
. contre le genre humain ; je vous en remer- 
cie. Vous plairez ause hommes à qui vous* 
diteç' leurs vérités ^ et vous ne les corrigerez 
pas. On ne peut peindre avec des couleui»> 
plus fortes les horreurs de la société hu- 
maine , dont noMc ignorance et noire loi- 
blesse se promettent tant de douceurs. On 
n'a jamais employé t^nt d'esprit à vouloir 
;d:ous rendre bêtes : il prend envie de mar* 
cher à quatre pattes quand on lit votre 
ouvrage. Cependant, comme il y a plus de 
soixante ans que j'en ai perdu 1 habitude , 
je sens malheureusement qu'il m'est impos- 
sible de la reprendre, et je laisse cette 
allure/ naturelle à ceux qui -en sont plu» 
dignes x\nc vous et moi. Je ne peux pas. 
non plus m enib.irqacr pour allcx" trouver 
les Sauvages du Canada ^ premièrement 
parce que les maladies airÂquelles je suis 
condamné me rendent uiirmédecin d Europe 

(*) L* Auteur de cette lettre la Bt imprimer unr 
peu changée et augmentée. La voici telle qu'il me 
récrivit. . 
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liécessaire ; secondement parce que la guer- 
re est portée dans ce paysTlà'^i et que les 
exemples de nos nations ont rendu Us Sau« 

vages presque aussi mécbans que nous. Je 
me borne à ctre un sauvage paisible dans 
la soiiludc quç j'^ai clioisie auprès de votre 
• patrie , où vous devriez être. 

J'avoue avec vous que les belles-lettres 
et les sciences ont causé quelquefois beau*^ 
. coup de mal. ' * 

Les ennemis du Tasse firent de sa vie un 
tissu de m^lbeurs ; ceux de Galilée le tirent 
gémir. dans les prisons à soixante et dix ansV 
pour avoir connu le mouvement de la terre i 
et ce qu'il y a de plus honteux, c^est qu^ils. 
robiigcreni à se rétracter. * " 

Dès que vos amis eurent commence le 
Dictionnaire Encyolopédique , ceux ^ui^ 
osoient être leurs, rivaux , les traitèrent de 
Déistes ^ d'Athées i et méifie de Jansénis? 
tes. Sii^osoîs me compter parmi ceuii dont 
Jcs travaux n'ont eu que la persécution pour 
récompense, je vous terois voir une troupe 
de misecables acharnés à m€ perdre, du 
jour que.je donnai la tragéilie dŒdipe ; 
une bibliothèque de calomnies rîrdiculese . 
imprimée contre moi ; un prêtre exjésuite 
que j'avois sauvé du dernier supplice , me 
payant par des libelles diâamatoires ^ du. 
service queje lui avois jcndu : un homme* 
plus coupable encore , Caisant ipEiprimer 
mon propre .ouvragediisieclede Louis XIV^ 
avec des notes, pu la glus crasse ignorance- 
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débite les calomnies les plus effrontées ; un 
autre qui vendà un Libraire une prétendue 
histoire universelle sous mon nom , ci le Li- 
braire assez avide ou assez sot pour imprmict 
ce tlssuinlorme de bévues, de fausses dates, 
de laits et de noms estropiés: et enfin des 
hommes assez lâches et assez médians, pour 
m imputer cette rapsodie. Je vous ferois 
voir la société infectée de ce genre d'hom- 
mes , inconnu à toute l'antiquité , qui, ne 
pouvant embrasser Une prolession honnête, 
soit de laquais , soit de manœuvre , et 
sachant malheureusement lire et écrire , se 
font courtiers de la littérature, volent des 
tnanuscrits , les défigurent et les vendent. 
Je pourrais me plaindre qu'une plaisante- 
rie , faite il y a plus de trente ans, sur le 
inêmc sujet que Chapelain eut la bêtise* 
de traitèr sérieusement , court aujourd hui 
Je monde par Tinfidélité et 1 inlame avance 
de ces malheureux , qui l'ont défigurée 
avec autant de sottise que de malice , et" 
qui , au bout de trente ans, vendent par- ^ 
tout cet ouvrage , lequel certainement n est 
plus le mien , et qui est devenu'l'e leur^** 
J ajouterois qu'en dernier lieu, on a osé 
fouiller dans les archives les plus re:pec- 
tables , et y voler une partie des mémoires 
que j'y avois mis en u<!pot, lorsque j étois 
Historiographe de France, et qu'on a venda 
à un Libraire de Paris le fruit de mes 
travaux. Je vous peindrois Tingr .titade , 
rimpostuie , et la rapine me poursuivant 
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jusqu'au pîeds des Alper, et jusqu^au bord 

de mon tombeau. 

Mais, Monsieur, avouez aussi que ces 
épines attachée& à la littérature et à la ré" 
putation , ne sont que des iieurs en corn" 
paraisou des autres niaux qui de tous temps 
ont inondé la terre. Avouez que ni Cicé- 
ron . ni Luerece , ni Virgile , ni Iloiace , 
ne furent les auteurs des prosciiptions de 
Marius , de Sylla , de ce débauché d'An-^ 
tome^ de cetimbecille Lépide^ de ce tyran 
sans courage Oictd;ve Cepias surnommé si 
lâclienicîit A;iG;uste. 

Avouez que le baduKige de Marot n*a 
pas produit la St. Barthelemi, et que la 
tragédie du Cid ne causa pas les guerres 
de la Fronde. Les grands crimes n^ont été 
commis que par de célèbres ic^: orans. Ce 
qui fait et fera toujours de ce monde une 
vallée de lannes, c'est 1 insatiable cupidité 
et l'indomptable orgueil des hommes, de- 

Imis- 1 hamas Kouii-K.an qiti ne savoît pas 
ire . jrjiqu'à un commis de la douane qui 
ne sait jwc chifTrer. Les 1 titres nourrii>scnt 
lame, ia rec'il.cat , la cou:.olent , etelles 
font même votre gloire dans le temps que 
vous écrive/, contre elles. Vous êtes comme 
Achiiie qui s'emporte contrfe la gloire, et 
comme le pcreM?Itebranche doutTimagina- 
Èion brillai. te cciivc.it contre 1 imaginatien. 
IVIcn^^ieiT ChiippLiis m apv^'t^^d que votre 
-santé est bleii mauvaise ; ilia^droitla venir 
létdblif daos 1 air natal v jottir de la liberté r 

boire. 
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boire avec moi du kk de nos vaches , et . ' 

brouter nos herbes. * . 

J e siik très philosopkiquetnent et arec la 
plus teadre estime , Monsieur votre etc. ^ 

R É P O N S E. V 

A Pari» 9 U. 10 Septembre . • 

^jl '£5T i «oi , Moniieiir r^e Vous remets 
cierà^oiâNéganls. En vousodKrantrébauclMi 

de mes tristes rêveries , je n'ai point cru * ' 

vous faire un présent digne de vous , mais 

m'acquitter d'un devoir et vous rendre ua . 

hà&i»age que no\is vous devons tous Corn* 

me i notre chef» Sensible > d'a^illeuh^ 4 ' 

fhonnèut que vous faites i ma patrie , je j 

partage la reconnoissance de mes conci- ' . .* 

toyens , et j'éspere qu elle ne fera qu'aug- r 5*' 

menter encore , lorsqu'ils auront prolité 7 

4et instructions que v4)us pouvez leur don^ - 

lier JImbeiUssezi'asylip que v€W avez choisi t ' ^ 

éclairez un peuple digne de vos le^ ans ; et 

vous qui savez si bien peindre les vertus et * 

la liberté , apprenez-nous à les chérir dans 

nos mur& :Comxiie dans vos écrits. Tout ce . 

Î|ui vous approche doit appréadre de vous 
e clLMsin oc la gloire, 

Vous voyez qué je «^'aspire* pas i nous 
rétablir dans notre bêtise , quoique je re- ' i 

grette beaucoup, pour ma part , le peu 
que j^euai perdu. A votre égards Monsieur, 
ce i^çto^tMroituii miracle, si grand à la fois- . ^ 
, T« aS. Fiicés diveriis. T. 1. B b 
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et sî nuisible^ qti'U nappnrtîendroit quà 
Dieu- de le - faire et qu^au Diable de le vou- 
loir. Ne tentez donc pas Ae retonvber à 
quatre pattes ; personne au monde, n'y réus- 
siroit moins que vous. Vous nous redressez 
trop biea sur nos deux, pieds pour cçsser de 
vous tenir sur les vôtres. 
Je conviens de toutes lef disgrâces qnx 

toursuivent les hommes célèbres dans'les 
ettres ; je conviens même de tous les maux 
attachés à l'humanité , et qui semblent in- 
dépcndans de nos vaines connoissances. 
Les hommes- ont ouvertsur eux-mêmes tant 
de sources de misère , -que quand le hasard 
en détourne quelqu'une, ils n'en sont gueres 
moins inondés. D'ailleurs , il y a dans le 
progrès des choses des liaisons cachées que 
le vulgaire napperçoit pas^ mais qui n é«. 
çhapperont poini à Ttsil du sage quand il y 
voudra réfléchir. Ce n'est ni Térence ^ ni 
Cicéron, ni Virgile, niSéneque, ni Tacite ; 
ce ne sont ni les savans , ni les poètes qui 
ont produit les malheurs de Rome et les 
crimes des Romains t maissansie poison lent 
et secret qui corrompit p£u*à-peu le..pluft 
vigour/^ux Gouvernement dont rhistoire ait 
fait mention , Ciccron , ni Lucrèce, ni 
Salluste n'eussent point existé ou n'^eussent 
point écrit. Le siècle aimable de Lélius et 
de Térence amenoit de loin le siècle brilr* 
lant d'Auguste et d Horace , et enfin les 
siècles horribles de Séneque et de Néron \, 

de Domitien et de Martial. Lq goût ue^. 

♦ 
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£eeete9 et *èlfe Arfs rtàît- thcar uii petij^îè^ 

d un vice intérieur qu'il augmente ; et s'il 
est vrai que tous les progrès humains sont 
peisoicicux à l'espèce , ceux de respritetdes 
connoissances qui aujgm entent njotre oreueil 
«t muliiphem nos egftreme&s -, sccél&enc 
bientôt nos malheurs. Mais il vient un'temps 
où le mal est tei, que les causes mêmes qui 
Tout lait naître , sont nécessaires po'url'em- 

£écher d augmenter; c'est le fer qu'il faut 
lisser dans la plaie., de peur que le blessé 
n*éxpire en rarrachant. Quant à moi , si 
j*avois suivi ma première vocation et que 
je n'eusse ni lu ni écrit ; j'en aurois sans douts 
été plus heureux. Cependant, si les Lettres 
étoient maintenant anéanties^ je seiNHs privé 
duseul plaisir qui me resi»i^B||#«dans lent 
sêtn que je u^ cons6le de toùs. i&es maux : 
c'estparmi c^Rtqui les cultivent que je goûte 
les douceurs de Tamitic , et que j'apprends 
à jouir de la vie sans craindre la mort. Je 
ieur dois le peu que je suis ; je leur doit, 
ipÊime ïhonwnvM d'être comit de vous ; Miai|' 
consékottrrrUi^rét idans iroi^alâ^s- et la 
vérité tfuns nos écrits. Quoiqn il faille des 
Philosophes, des Historiens, des Savans 
pour éclairer k monde et conduire ses 
aveugles habitans;,si le sage Memnon m'a' 
dit vrai , je ne cbimeis rien de si fou qu'un 
peuple de sages. - ' 

Convenez-en, Monsieur; s'il cstbon que 
les grands génies instruisent les honiuies, il 
(aut que le vulgaire reçoive leurs instruc- 

Bb 9 



tiens-: si €hacu|i.S4( xp^lj^ ^d[cn cloniier , qui 
V les voudra recevoli^ Les boiteux!, dit Mon* 

taigne , sont mal propres aux exercices du 
xovps , et aux exercices de respiit les aiii^ji 
^boiteu^es. 

-Mais en ce siecle.sava&t , cin i|(e.T«qit qn« 
^bpitettx vouloir apprendre -à marcbêr an|( 
autres. Le peuple reçoit les értits des sages 
.pour les juger , non pours'instruire. Jamaii 
on ne vit tant de Dandins. Le théâtre en 
iiounmUé / les cafés retentissent de ^çi^- 
iientencfs ; ils .4es a£ch(Bitt .dà^ les jonàr* 
]paux , Ies.quais sont couverts de lenrsi^rits * 
et j'entends critiquer FOrphelin (*), p^irce 
qu'on Tapplaudit , à tel grimaud si peu ca- 
pable djien voir les déi^uts , qu à peine 
sent-il les beautés* 

^ &echërchQsis k.p^mi^ce,s^uece dès dés-* 
ptixts de la.ftociété ^ nous imiverons que 
tous les maux des hommes leur viennciU de 
Terreur bien plus que deTignorance , et que 
que nouts ne sav^^os ^oint « no^ii nuit 
lieaHcbw moins que ce que nou^ .etovon£ 
iu^yoir* -OrV^iV^l plus s|^r môyèn de courir 
4'erreurs en errêi^s , que4afureur de savoir 
tout ? Si l'on n'eut prétendu savoir que la 
terre ne touraoit pas , on n»eût poin,t puni 
.(j^ilée pour avoir ditqu'eiie toiirnoit. Si 
I^MfaU Philosophes en eussent i^ciamé iè 
• titre, rEncyçlopédien'eâ,tp^intieudep^ 
s^uteui?. Si cent Myrniidons n'aspiroient 

• i * ) Tragédie de \oluktfi qu>A jou^t lUat 

c# tcai|is U» 
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à la gloire , vous jouiriez en paix de la 
votre , ou du moins vous nmxmz q^e de« 
rivaux dignes de vous.^ . 
. I9e sc>^ts donc pas sur^iiif de s4titii^>qtie}* 
ques épintU iméparables des fleîirs qui toW^ . 
ronncntles grands talens. Les injures de vos 
ennemis sont les acclamations satiriques qui 
Mivexu ie cosiege des triomphâteufi^ : €^tU 
rempîçssement du public pour tous 
^critt qui pfoduit l%s voli aoBt Vôiti vour 
plaignez : mais les faÛficâddnt soÂt^par 
faciles , car le fer ni le plomb ne s'allient pas*" 
avec For. Permettez-moi de vous le dire par * 
Tintécêt que j«^prçiids à Vôtre H|>os et àno^e 
instructioû' : méprisez 4^ vaines dameuir 
par li^ s quelles on ch^be moins àvouf^airV^ 
du mal , qu'à vous détourner de bien faire. 
Plus on vous eritiqtiera , plus vous devez , 
vous faire admirer. Un bon livre est une 
terrible réponse i des injures imprimées ; 
et^qui vôus oseroit attribuer des ecritt Rê- 
vons n^aurez pïdiUbfaifs , taatq;!!^ voiis n-eo^ 
ferez que dMnimitabl es?' * , 

Je suis sensible à votre invitation ; et si 
cet hiver me laiiise en état d'aller au prin- 
temps habiter ma patrie^, j-y proBterai de 
yos bontés. Mais j^aimerois mieux boîfe 
de Fe^ù d% votVe fontaine que du Itf it de vos 
vaches, et quant aux Herbes de votre verger^ 
je crains bien de n'y en trouver d'autres que 
le Lotos, qui n'est pas la pâture des bétes, etle 
Moly qui empêche les hommes de le devenir. 

Je siiis d» tojit mon cœur et av^ r^l'^ 
pect , etc. " ' ' .B b- 3^ 
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Dft VOLTAIRE. 
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OhSiEUR Rousieau a dû recevoir de moi 
une lettre de remerciement. Je lui ai parlé 
dans cette lettre des dangers attachés à la iit^ * 
tétature. Je suis dans le cas d'eçsuyer ces 
dangers : OA faitTOtirir dans Paris des ouvrai* 
ges sous mon fiom. Je dois saisir l'occasion 
la plus favorable de les désavouer. On m'a 
conseillé de faire imprimer la lettre que j'ai 
écjrite à M. Bousiea^ù , et de m étendre un 
peu sur rinjustice <ju'onmc fait , et qui peut 
kn'étre très préjudiciable. J e lut en demande 
la permission. Je ne peux mieux hi^'adresser- 
en parlant des injustices des hommes, 
celui (jui les connoit si bien. 
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LETTRE 

• ■ • ♦ 

A M. D E V O L T A I R E. 

t 

En réponse au Billet précédent, 

A Paris, le 80 Septembre 1755. 

Îjn arrivant , Monsieur , de la campagne 
où j'ai passe cinq ou six jours, je trouve votre 
billet ^ui me tire d'une grande perplexité : 
car ayant communiqué, à M. de GauÂecourt, 
notre ami commua , votrt lettre et ma ré* 
ponse , j'apprends à Tinstant qu'il les a lui-, 
même communiquées à d'autres, et qu'elles 
sont tombées entre les mains de quelqu'un . 
qui travaille à me réfuter, et qui se propose » 
dit-on , de les insérer à la En de mi critique* 
M. Bouchaud .aggrégé en droit , qui vient 
de m'apprcndre cela , n*a pas voulu m'en 
dire davantage ; de sorte que je suis hors • 
d état de prévenir les suites d'une indiscré- 
tion que r VU le contenu de votre lettre , je 
n'avoi& eue que pour une bonne fin* . Heu- . 
reusemènt ^ Monsieur, je voisi par votre- 
projet que le mal. est moins grand que je 
n'avois craint. En approuvant une publica- 
tion qui me fait honneur et qui peut vous 
être utile, il me reste une excuse à vous 
faire ^ur ce qu'il peut y avofr eu de ma faute, 
dans la promptitude avec laquelle ces let- 
tres ont couru ^ sans votre, consentement 
ni le mien» 

i • • • 

. fi i» 4 . 
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Je 81118^ avec les ^ntsmeiis duplui'smcefe 

de vos admirait uxjj. , Monsieur , ^tc. . 

P. S. Je suppose que voiis avçzxeçu Isa. 

réponse; du lo dx; €€ mois. ^ ^ ^ 

-LETTRE - 
A M. D E BX) ï 8^ 

- . d$ f tance, . * 



Q 



A Paris, le 4 Novembi» 17^5* 



^^UAND je yisr,. Monsieur V paroître dana<> 
le Mercure , soua le nom. de. M, de Voltaire^, 
la lettre que j avois réçue de- lui, je suppofai^ 
que vous aviez obtenu pour cela son con- 
sentement ; et comme il avoit bien voulùi 
me demander le mien pour là faire imprir- 
• Jper , je n'avois qu'à me. louer dt s<)n pro^ 
' cédé. «aros avoir, èt me plaindre, dw rétrèi 
Mais^ que puis-je penser dù.galimatfaia8 que/ 
vous avez inséré dans le Mercure suivant, 
sous lie titre de ma réponse ? Si vous me di- 
^ tes que voue, popie^é toit incorrecte, j^ de<^ 
1àw'i^T^ quLveus forçoir d^employei&txne: 
Wure visibltoent* inc<orrecte ^ qui n'eât re^ 
marquable que. par son absurdité ? Vous^ 
abstenir d'insérer dans votre ouvrage des^ 
écrits ridiculejs , est un égard que vous de- 
vezs sitioiiauKAttteurs^ dumoins aupublic*. 
Si^ouA.ayez crn v^Monaiegur , que jè con- 
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scntirois à la publication de cette lettre , 
pourquoi ne pas me communiquer votre co-^ 
pie pour la revoir? Si vous ne Tavezpas cru, 
pourquoi 1 imprimer sous mon nom ? S'il est 
peu convenable d'imprimer leiS lettres d'au» 
trui sans l'aveu des auteurs , il Test beau- 
coup moins de les leur attribuer sans être 
SÛT qu'ils les avouent, ou même qu'elles 
soient d'eux , et bien moins encore lorsqu'il 
est à croire qu'ils ne les ont pas écrites telles 
qu'on les a. Le Libraire de M. de Voltaire 
qui avoit à cet égard plus de droit que per»- 
sonne , a mieux aimé s'abstenir d'imprimer 
la mienne que de l'imprimer sans mon con- 
sentement, qu'il avoit eu Thonnêteté de me 
demander. Il me semble qu'un homme 
aussi justement estimé que vous ne devroit 
pas recevoir d'un Libraire des leçons de 
procéWs. J'ai d'autant plus , Monsieur, à 
me plaindre du vôtre en cette occasion, 
que , dans le même volume où vous avez 
mis , sous mon nom , un écrit aussi mutilé, 
vous craignit avec raison d'imputer à M, de 
Voltaire des vers qui ne soient pas de lui4 
Si un tel égard n'étoit dû qu'à la considé- 
ration , }^ garderois d y. prétendre; 
mais il est un acte de justice, et vous la 
devez à tout le monde. * 

Comme il est bien plus naturel de m'at«» 
tribuer une sotte lettre qu'à vous un procé- 
dé peu régulier , et que par conséquent je 
resierois chargé du tort de cette affaire, si 
jenégligeois de m'en justifier ; je vous sup- 



f LETTRE 

plie » de Touloir teien, insérei ce éiuewvn 

îlans le prochain Mercure, .et d'agréer. 
Monsieur, moh respect et messalutatio&s* 

m 

i E T T R E 

* « 

A M. V E K N E S. . 

Paris , U 28 Mar» 17^56» 

R . ^ 
ECEVEz., inim clirer Ccœcitoyntf une 

lelife tràB,cotirte4.fnais écrite jtvec la :tendre 

amitié que j'ai pour vous ; c'e»t à regret 

que je vois proloniner le temps qui doit nous 
rapprocher, mais je désespère de pouvoir 
m'acsacher d'ici cette année. Quoi il em^ 
soit, ou je ne serai plus en vie % ou vous 
• m'embrasserez au printemps 5; ; voUa um 
résolution itrébranlable.' 
'Vous êtes content de l'article Economie ; 

}*e le crois bien ; mon cœur me Ta dicté , 
e vôtre Ta liu. M. Labat m'a 4it que vous 
aviez dessein de l'employer dana votre. Ck9i% 
LUtifaire ; n'-oufelie^ pas de consultes r«r- 
rata, j'avois fait quelque chose que ie vous 
destin ois ; m.ais ce qui vous surprendra fort, • 
cest que cela s'est trouvé si gai et si 
c^u\\ ny a nul moyei» de l'employer, et 
<|u'il faut le réserver pout le lire le long de 
ÏArve avec «on ami» Ma ccjfpie m'occupe 
^ tellement à Paris , qu>l m'est impossible de 
^ méditer ; il faut voir si le séjour de la cam- 
^ pagne ne m inspirera rien pendant . le& 
beaux jours* 
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Il est difficile de se brouiller avec quel* 
5ju'un que I on ne connoît pas , ainsi il n y a 
nulle brouillerie entre Monsieur Palisser et 
moi* Ôn prétenfloil cet hiver qu'il m'aVoit 
joué à Nanci de'vafnt le Roî de Pologne , et 
je n'en fis que rire; on ajoutoit quil avoit 
aussi jouée feue Madame la marquise du 
Cj^âtelet, femme considérable par son 
nïc^pcrsotia^^ et par sar^l^ande naissàncc^t 
considérée' principalemettf LorraiV^^f 
connue étant d^une des grandes Maisons de 
ce pays-là, et à la cour du Roi de Pologne 
où elle avoit beaucoup d'amis , h compiencer 
par le Roi même ; il me parut que tout le 
inonde é^oit choqué de cette imprudence, 
que Poi^ appelloit impudence. Voilà ce quje 
j'en savms quand je reçus une lettre de M. le 
Comte de Tré.ssan , qui en occasionna d'au-; 
très , dont je n'ai jamais parlé à personne , 
mais dont je crois vous devoir envoyer co* 
pie sous le secret, ainsi que de mes répon* 
ises ; car quelque indifférence que j'aye pour 
les jugemetts du Public , je ne veux pas 
qu'ils abusent mes vrais amis. Je n'ai jamais 
eu sur le cœur la moindre chose contrç M# 
Palissot, mais je doute qu'il me pardonne 
aisément le servke que je lui ai rendu. 

Bonjour s mon bon et cher Concitoyen ; 
soyons toujours gens de bien, et lai<isons 
bavarder les hommes. Si nous voulons vi- 
vre. en paix 9 il faut qiiie cette paix vienne 
de noiis*mémes». ; 



LETTRE 

DE m LE COMTE 

D E T R E & S A N (*> 

• A Teul , ce 20 Dec««àbre j 7.5 ^ 

'V^qUS cofinoitcez ^^lif onsieur , par la letM* 
Au Roi de Polo^e qjkt yénroi^ à Ht. dTAf 

lembert, à quel point ce Prince est indigne 
ëe l'attentat du sieur Palissot. Il est tout 
simple, il est bien sâ^que vous auriez tirop 
Âréprisé Palissot , pour être ému par la sot^ 
tbe qu il vient de Caire» Mais le Roi de-Po* 
Ibgne mérite d^ivoirderservitetiTS attachés; 
et je suis trop jaloux de sa gloire , pour n'a*- 
voir pas rempli dans cette occasion des de- 
voirs aussi chers à mon cœur* 

Je n'ai pas 1 honneyr d'être connu devous^< 
Monsieur; mais je sr\iis lie d'une tendire ami- 
tié avec vos corapattrotcs-. Je regarde Ge^ 
nève comme la ville de l'Europe où la jeu- 
nesse reçoit la plus excellente éducation. 
J'ai toujours sous niçs' ordres beaucoup dé- 
jeunes Qâiciers Genevois*. Je n*enyois*»Ci:« 
cun sortir de ss^ famille , sans prouver qu'il 
a des mcEiirs et de la littérature. Si Tan- 
cienne amrtié dont plusieurs de vos amis 
m'honorent . si Tamour que j.'.ai jpour lea 
-scietie^ et les lettres , que vous enrichissez 

f») C€S 1 cures Inreiit Hoprimé^s i Vinstt tk VU, 
&'ouss$au. ^ / 
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tous Us joufs , peut m*éue un* tit^^ tutifii^ 
de vous, j'aurai bien, de remfMressemeat^ 

Monsieur , à me lier avec vous dans le pre»- 
- miùs voyage que je ferai à Paris; et je vou* 
mbe <le ÇjÇcevQÎr avçc piaiw amkir^ U 
hmvte estime a^c >^ueUe j'iû i'heBo^ut 
;^'étre# ' 

•Monsieur,, votre , étç« ' . * * . 

RÉPONSE 
4L L A iETTRE PRÉCÉDEN.TE. 

A Fsrif., le 26 DécfmVrt 17 55; 

E vous honorois. Monsieur, comme nou^ 
4ai&oiis tous ; il m'e^t doiKt de joindx:e la re* 
.coiuioiss«Ace àl^estime v et je rémercierois 
volontiers M. Palisso t de m*avoir procuré ^ 
sans y songer, des téxnoignages de vos bon- 
vtés qui me permettent de vous en donner de 
vxnon respect. Si cet auteur a manqué à cç** 
lui qu'il de voit et que .4oît toute la terre au 
Pripcje qu*il voiriqit ^amùser ^ qui phis^quc 
mo>i doit le trouver inexcusable ? Mais si 
^ut son crime est d avoir exposé mes ridi- 
cules, c'est le droit du théâtre ? je ne vois 
i:ien en^xela de réprélieiis.ible pour Tbon- 
nêtc homme, et j'y voispouri'.auteurle mé- 
rite dayo^ sj^L chomr un suj^t très rich«» 
Je «èss prie donc, Mcmsieur, ne pas 
écouter là-dessus le ^àic ^ueTiMPaitié et la 
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généranté inspirent Â M. d' Alembeft , el 

dè ne point chagriner pour cette bagatelle, 
un homme de mérite qui ne m'a tait au- 
tune peine, et qui porteroit avec douleuf 
la disgrâce du Roi de Poloj^ire et la vôtre* , 
' Mon cœur est ému dc% éloges 4ônt vous 
iionorez ceux de mes concitoyens qui sont 
sous vos ordres. Effectivement, le Gene- 

^ vois est naturellement bon, il a 1 ame hon- 
nête , il lté rnanque pas de sens, et il ne 
lui faut que de bons exemples pour se tour- 
ner tout-à-fait au biëti. Permettez-moi , 

'Monsieur, d exhorter ces jeunes Officiers 
à proliter du vôtre, à se rendre dignes de 
VOS bontés , et à perfectionner sous vos 
yeux, lesiqualités qu ils^vous doivent peul- 

' être , et que vous* attribuei à leur édtfca- 
tion.' Je prendrsri volontiers podr -moi , 
quand vous viendrez à Paris, le conseil que 
je leur donne. Us étudieront Thomme de 
guerre ; moi^ le Philosophe : notre étude 
€pmmune ^era Thonimè de bien v €t Tovi 
ferez toujours notre maître» 

Je suis avec re&pecjt^ etc« 
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L ET T R E 

DE M. LE €0M-T:E / 

• ; . • ' 

DE T R E S S A N. 

^ ALuaévillc, xe a Janvier 1756^ 

Ï^RCEVEZ , Monsieur . le prix de la vertu 
la plus pure. Vos ouvrages nous la tout 
aim^r^ en uo^s peignaat sc^ clstarmes dans 
leur premiers sîmpUcit'é ; y(Mis .vene^ de 
l*,jCTi6.eigner daas ce niomem^ par l acté ^le 
plus généreux et le plus digurc de vous. 
- Le Jloi d^ Pologne , Monsieur, attendri , 
édifié par votre, lettre , croit ne pouvoir 
VOUS donner une marqi^e plus ëclatantp .de 
son estime , qu'en iouscrivaut àla^râce que 
a^l aujourd hui vous pouviez prononcer. 

M. Palis^iOt ne- sera point chassé de la so- 
ciété de Nancy; mais cette anecdote litté- 
raire doit, être in.SQrite dans. ses. registres , et 
vous ne^pouvez nous bl^çj de consjeryer 
daiHr ia .mémpire des hcnumes ,, avec les 
^x<è^ qui peuve^nt les avilir ^ les actes de 
vertu qui les honorent. Enchanté de vos 
ouvrages. Monsieur, et désirant d affer- 
mir dans mon cœur les sentimens qui sont 
si naturels diir^^e vôtre, jç n'ai fvt que ce 
que j ai dû.; et sans Tordre du Roi Po- 
logne , qui ni*a chargé de vous faire passer 
sa lettre , je ai a urois poiut osé vou^ iaiia 
conupitre tou^:mon zcle. 
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Vous* me promettez ^ Monsieur ^ de me 
recevoir qutod j'irai iP^im; et moi je vous 

promets de vous écouter avec confiance^ 
et de travailler de bonne foi à me rendre 
digne d'être votre ami. 

Pacdonncz-moi d'avoir tioané plusieurs 
copies de la lettire que vous m avez fait 
l'honneur de m^écrire'; malgré Testinie trop 
honorable pour moi que vous m'y témoi- 
gnez , je sens quon doit m*oublicr en li- 
sant cette lettre, et ne s'occuper que du 
grand homme qui s'y montre/tout entier 
îfiour faire/TOugir le vice , et pour lé triom» 
plie de la vertu. J'ai l'honneur d«tre avec 
la plus haute estime et l'attachement le 
plus sincère., • r. ^ 

Monsieur, votre, etc. 
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LETTRE 

A- M. LE COM T£^ 

D B T. R E i S A N; 

* ' ' • ' A'PiHrît, le 7 Janvier 

uELQjUE dkagrt , Kfonsieur , qa'iry ait 
dd me rendre importun , je ne puis m'em- 
pêcher de joindre aux rcmerdcmens que je 
vous dois , des remarques sur 1 enregistre- 
ment de l'affaire de M. Palissot j0' 
prendrai d'abord la libefté de vou» dire- 
que mon admiration même i^OUrlto^ertn»' 
du Roi de Pologne , ne me permet d'ac-- 
cepter le témoignage de bonté dont SaKla-^ 
jesté m'I^onore eu cette occasiôn , qu à coa^' 
dition que tout «oit oublié. J'ote^dire qu'U- 
ne lui convient pas^dWcordin' uiie' gr^ice- 
incomplette , et qu'il riy a qu'un pardon^ 
sans réserve qui soit digne de sa graiide ame: 
D'ailleurs , est-ce faire grâce que d éter-- 
niser la punition ? et les régimes- d'vtne^ 
Académie ne doiveiitMls pas plutôt pallief,^ 
que- relever Itts petites fautes xlé ses meni-'* 
lires? Enfin, quelque peu d-«time que je- 
fasse de nos contemporains,- à Dieu ne 
plaise que nous les avilissions a ce point 
d'inscrire' c«i»mme un acte de vertu c^e- 
qui a^èst qu*un procédé des pl«s simples 
que tout homstte de lettrei'n'eût pas^aMii-:' 
que d'avoir à ma place. 
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Achevez donc « Monsieur , la bonne ceitr 
vre que vou» avez ti bien commencée « afin 
de la rendre digne de vous. Qu'il ne soit 

plus question d'une bagatelle qui a déjà fait 
plus de bruit et donné plus de chagrin à M. 
Palissot, que L'affaire ne Iç méritoit. -Qu'au- 
ronsrnous fait pour lui , si le pardon lui 
^coûte aussi cher que la peine ? 

Permettez-moi de ne point répondre aux 
Cîttrêmes louanges dont vous m'honorez ; 
te sont des leçons sévères dont je ferai 
nron f>rofit : car je n'ignore pas, et cette 
lettre eh fàit fpi, qu'on loue avec sobriété 
ceux qu'on -estime p'^^faitement. Mais , 
Monsieur, il faut renvoyer ces éclalrcisse- 
niens à nos entrevues. J'attends avec em- 

Î»ressement le plaisir que vous me promet* 
ez ; et vous verrez' qne de manière ôn 
d'atctre; voiis ne me louerec f^us:, lorsque 
nous nous comaoîtrons» 

Je suis avec respect ^ ttc» , 
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LETTRE 

DE M, L£ C.OMTS 

D E T R E S S A N. 

ALunéville, c« ix Janvier 13 5S» 

V ovs serez obéi, Monsieur; il est bien 

•juste que vous jouissiez de l empire que 
vous vous acquérez sur les esprits. Je vous 
avoue cependant que j'auiQis encore balan- 
cé à vous accorder tout pour M. Palissot, 
sans tme lettre que j'ai reçue de^ Paris en 
même temps que celle que vous m*avez fait 
l'honneur de m'écrire. On commence par 
1751' assurer d'une amitié à toute épreuve , et 
c'est en coMéqWnte de ce sentiûDent qu on 
m'avertit qu*on sort d'une compagnie nom- 
breuse et brillâmes où l'on s'est déçbainé 
contre moi au sujet de l'affaire de M. Palis- 
sot , et que mêrrie on s^y est dit Tun àFautre 
à 1 oreille une épigramme faite contre moi.- 
Cette lettre m'a dctermîni sur le champ. 
Monsieur à suivre votre exemple. Je me 
trouve aujourd'hui dan* le cas A arvorràpar» 
donner aussi à M. Palissot sans nulle res-' 
triction ; trop heureux qu il me procure 
cette occasion de vous prouver que j rtime 
à* proEier de vos leçons. J'ai réponda:à 
cette personne avec la vcrké la plus sim** 
pie , je lui ai mandé ce qui s'est passe , ce 
que f avois lait, ce que vous m'avez empêché 
d achever.} ne» parions plus , et que. M. 

■ • ' Ce % '\ 



Palissot puisse être assez'heureux pour ne 
jeiter jàmaia des pierres qu'à des^S^ges. Si 
je le stiis.danS'Ce moment n lui et moi vous 
le. devons également.. Je consens de bon 
cœur à ne vous plus louer , lorsque j'aurai 
lis bonheur de^ vous voir et de vous^ enten- 
dre.. Alqrs ma fiaçon de- vous applaudin* 
aéra utile v et répondra â^vos-vue^^^ Jusqu'à 
ce moment , permettez-moi de vous dire 
encore, que mon admiration pour vos ou- 
vrages et pour votre cœur ,. égaie.i.attadxer^- 
^ent que:je.vouSAai»youé;p*ur le* reste. de; 

\ Jjairhonneur-d'êûe v Mbnsièur etc.. 

■ T T K K 

mE. t K. K. S- s A n;. 

yfPKp^w^^MoMieiiù .i dvec, nnt» vive? 
satîsfaciio&u que vous met entiéremeiit ter— 
niiné TafFaire-dç M. Palissot, et je vous en: 
remercie de tout mon cœur. J^ ne vousdir 
rajLrien du petit dépÀaisir^u elle a f^tt vouiv* 
^ccasioxme^.:* car ceux de^ cétie eispece ni: 
font gue?ces fensibles^. à.l^ltolttme sage ; et* 
4'àîlLeiini vouY savez mieux que moi, que: 
4au3 k& çhAg^ a]û geuvem sjuiyr^ mie- 
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bonne action , le prix en efface toujours & 
peine. Après avoir heureusement achevé 
^elle-ci, il ne nous reste plus rien à désirer, 
à vous Cit àmoi V que.de a en plus, eutcadre. 
jgarier. . . 

J,e suis avec respect ^ etc. 

lettre: 

A M.. D £ S G H= £ I 

S€<rét4Urt dis Etais dt là Basse - AtsirickiS' 

■ 

A*rHcrmiUi(e | le I $ Juillet 1 7 5Gv 

•^\l^ouâ' 10e demandiez s Monsieur , dèt^ 
louanges pour vos- augustes SouveraitiSt^ ci' 
fiouT- les Lettres qu'ils font fieurir dans 4eurs 

Htats* Trouvez bon que je commence par 
louer en vous un. zélé sujet de rimpératrice^ 
et un bon citoyen de la République d^sLet;' 
três« Sans «voir rijt^niienir de. vous cotmx>|- ' 
tre ^ je dois juger ^ à la ferveuc qui vous*» 
anime V que vous vous acquittez parfaite- 
ment vous-même des devoirs que vcrusim-^ 

Eosez aux autres , et que yous exercea à la 
>is le» fonctions d*hoflime d'Etar au gré 
dt Leurs Majestés 4 et celles d'Auteur au^ 
gi^ du Public. " 

A régard des soins dont vous me chargez, 
. je sais bien , Monsieur ^ que je ne scrois pas» 
le premàex ké^ublicain* qiii ausoic eafitaii 
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* 

le trône, ni le premier ignDranttjui chan** 
teroit les ans ; mais je suis si peu propre à 
remplir dignement vos intentions ^ que moa« 

insuflisaîice est. mon excuse ; et je ne sais 
comment les grands noms que vous citez.^ 
vous ont lajssé songer au mien. Je vûis 
d'ailleurSn au ton dont la flatterie usa de tout 
temps avec les Princes vulgaires , que c'est 
honorer ceux qu'on estime , que de les 
louer sobrement: car on sait que les t^rin- 
ces loués avec le plus d excès» sont rare- 
ment ceux qui méritent le mieux de Tétre* 
Or , il ne convient à p.ersimne de se mettre 
sur les rangs avec le projet de faire moins 
que les autres , sur-tout quand on doit crain- 
dre de faire moins bien. Permettez-mai . 
donc de croire qu'il n'y a pas plus de vrai^ 
jespeçt pour ^Empereur et 4'linpératrice*«^ 
Reine dans les^ écnts des. Auteurs célèbre» 
dont vous me parlez . que dans mon silence, 
et que ce s croit une témérité de le rompre - 
â leur exem.ple « à moins que d'avoir leur^ 
talens.' ! . 

9 Vous. me pressez aussi dé vous dire si 
Le«irs Majestés Impériales ont bien lait de 

consacrer de magniLques étabiisscmetjs et- 
des sommes immenses à des leqons'pubii- 
ques dans leur Capitale ; eiaprè.s la réponse 
aâjrmative de tant dillustres auteurs , vouft 
exigez encore la inienne. Qjtant à moi » 
Monsieur^ je n'ai pas les lumières ncces- 
• saires pour me déterminer aiissi prompte- • 
meiu, etje ne conuuis piL>as&e£ Àfcs.ma..£s. 
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et les talens de vos compatriotes pour en 
faire une application sûre à votre questioa. 
Mais voici la^deasus le précis de mon senti- 
ment^ sur lequel .vous pounrez mieux que 
moi tirer la conclusion. 

Par rapport aux moeurs. Quand les hom- 
mes soajt corrompus, il vaut mieux qu'ils 
soient savans qu!ignorans ; '.quand ils sont 
bons « il est à craindre que les sciences ne 
les corrompent. 

Par rapport aux talens. QLiandon en a, le 
savoir les perfectionne et les fortifie ; quand 
on en manque^ Tétude ôte encore la raison, 
et fait un pédant et un sot d'un homme de 
«bon sens et de peu d'esprit. 

Je pourrois ajouter à ceci quelques ré- 
flexions. Qji'on cultive ou non les sciences , 
dans quelque siècle que naisse un grand 
homme ^ il est toujoi^rs un grand homme ;t 
car la source de son mérite n'est pas dans les 
Jxvres ^ mais dans satéte; et souvent les obs* 
tacIes^uSl trouve et qu'il surmonte , ne font 
que relever et Tagrandir encore. On peut 
acheter la science, et même les savans ; 
mais le génie qui rend le savoir utile ne 
t'achète point ; il ne connoit ni l'argent ^ ni 
Tordre dtji Princes; il ne leur appartSejnt 

F oint de le faire naître , mais seulement de 
honorer; il vit et s'immortalise avec la li- 
berté qui lui est naturelle : et votre illustre 
Métastase lui-même', étoit déjà la gloire de 
Lltalie avant d'être accueilli par Châties V.L 
Tâ<^otki donc d€ ne pas.confondre le vrai 
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SKOgxès des taS«(DsayM U i^otlBcd«ft que Ici 
ottverains |$éavent leur accorder. « Les 

sciences régnent, pour ainsi dire, à la Chine 
depuis deux mille ans, et n'y peuvent sor- 
tir de renfance , tandis qu elles sont dsuoiS^ 
leur vigueur en Aaglefbrre , oà le Gouver- 
nement ne fait rien pour elles* VEutàpcr 
est vainement inondée de gens de lettres ^ 
les gens de mérite y sont toujours rares ; les 
écrits durables le sont encore plus ; et la 

Sostérité croira qu'on Ht bien peu de livres 
àfiSrce m£me siècle ou i -om en fait tant. 
Quant à votre pittrieen particutierv 'il se 
présente, Monsieur, une observation bien 
simple. UImpératrice et ses augustes An* 
cêtres. n'ont pas eu besoin de gager des his- 
toriens et des poètes pour célébrer le^ gran-* 
des. choses . qu'ils vouloient faire ; mait iU 
ont fait de gratifies chos'es , e< elles ont été 
consacrées à i immortalité , comme celles 
de cet ancien peuple , qui savoit agir et 
n'écrivoit points Beut-étro manquoit-il à 
leurs travamfle^plusT- digne de les courQiH 
ner, parce qu'il' est le plus difficile r c'est 
de soutenir ^ à raide des lettres ^ tant de 
gloire acquise sans elles. 

Qfioi qu il en soit Monsieur ; assez 
d'autres- donneront aux protecteurs des 
eeiences^ei des a)rts«des éloges que LeursJyia^ 
j|êstés iinpériaI^gV|i»artageront ^avec la plu^' 
iiart des Kois : pour moi, ce que j'admire 
enfile^i e4 qui leur estj|[>lus YéntablemeAt> 
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pri>pre < c'^est leur amour constaat pour la 
vertu et «pour tout ce qui est honnête. Je ne 
nie pas que votre pays nait été long- temps 
barbare ^ mais je dis qu*il étoit plus aisé 
d'établir les beaux-arts chez les Huns , que 
de faire de la plus graiide Cour de r£urope 
«une écoljB de bonnes mœurs. 

Au reste., je dois vous dire que votre 
lettre ayant été^ adressée à Genève avant de 
venir à Paris, elle a resté près de six semaines 
en route , ce qui m'a privé du plaisir d'y ré- 
j)ondrc .aussitôt que je iaurois voulu. 

Je suis autant qu'un honnête homme pejot 
rêtr€<lunavtre , Monsieur. etc« 

L E T T a E 
' A . M. V E R N E s, 

' Mottliaorenci , le iS Fërder 1 7 

Oui, mon cher Concitoyen , je vous 
aime toujours, et ce. me semble plus que 
jamais ; mais je suis accablé de mes maux; 
j'ai bien de la peine à vivr^ dans ma retraite 
d*un travail peu lucratif ; je n'ai que le temps 
qu'il me faut pour gagner mon pain, et le 
peu qui m'en reste est employé poursouôrir 
et me reposer* Ma maladie a fait un tel pro- 
«ès cet niver, j'ai- senti tant de douleurs 
oe toute «spece , et je me trouve tellement 
. affoibli, que je commence à craindre que 

T«^3. Fhccs divines. T. I* D d 
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* ' » • . ' 
iaioire ctlciTnoyeiis niB me matiqueqf pôuî 
«xécutcrmoiî projet ; je me console de cette 

impuissance par la considération de l'état où 
je suis. Que me serviroit d'aller mourir 
parmi vous ? Hélas , il fallcit y vivre ! 
^^'impofte où Toil laisse son cadavre ? Je 
n aurois pas besoip qu'pn reportât mon cœur 
dans rik^i patrife ; il rfèn est jamais sorti, . 
' Je n ai point eu occasion d exécuter votre 
commission auprès de M. d'Aîembert. Com- 
im; nous ne nous sommes jamais beaucoup, 
vus , nous ne nous écrivons point; et,, cou; 
fipé dans ma solitude . je n ai conservé nulle 
espèce de relauon avec Paris ; j en suis com- 
me à 1 autic bout clc la terre, et ne sais pas 
plus ce qui b y pivsse qu'à Pékin. Au rc^te, 
si 1 Article donx vous me parlez est indiscret 
et réprchensiblp , il n est assurément. pas of- 
fensant. Cependant, s'il peut nuire à vptrfc 
corps, peut-être fera-t-on bien d'y répon- 
dre , quoiqu à vous cliic le vrai . j'aie un peu 
d nversion pour les détails où cela peut en- 
tr^iner, etqu en général je n aime gujeres , 
'^u'en matière de Ipi Vxm assujettisse la con- 
science à des ioimiules. J ai' de ia.retigion , 
mon ami,' et biefi m'en prcnd^: je rre crois 
pas qu honi.iie nu monde en ait autant be- 
soin que moi. J'ai passé ma vie ]-armi les 
incrédules, sans m.e laisser ébranler ; les ai- 
mant , les estimant beancQiip^.sans pouvoir 
SDulFrirleur doftiine. je leur ai toujxoirs dit 
qu^ je ne les savois pas combattre , mafs que 
je ne vouloii» pas les cigue ; la piuiosoj)hie 
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n'ayant siir ces matières ni fonci nl'rîvév 

manquant d'idées primitives et de principes 
élémentaires, n est qn une mer d incerti- 
tudes et de doutes , dont le Métaphysicien 
ne se tire jamsâs. J'ai donc laisse là la rai^^ 
son , et j'ai consulté la nature , c'est-à-dire^, lé 
sentiment intérieur qui dirige ma croyance , 
indépendamment de ma raison. Je leur ai 
laissé arranger leurs chances , leurs sorts , 
leur mouvement nécessaire ; et, tandis 
qu'iU bàtissoient le monde à coups de des, 
j'y voycis^-mot ^.cette unité d intentions qui 
me faisoit voir, en dépit d eux, un principe 
unique ; tout comme s ils m'avoientdit que 
Vlliade avoit été formée par un jet fortuit de 
.caractères, je leur aurois dit, très-résolu* 
ment: cela peut être, mais cela n'est pâs 
\rai ; et je n'ai point d'autre raison pôm n en 
rien croire , si ce n'est que je n'en crois rien. 
Préjugé que cela ! disent-ils. Soit ; mais 
que peutiaire cette raiêon si vague , contre 
mi préjugé plus persuasif 'qu elle ? Autre 
argume^lttation sans fin contre la distinction 
des deux substances ; autfe persuisision de 
ma part qu'il n'y a rien de commun entre un 
aibre et ma pensée ; et ce qui m a paru plai- 
dant en ceci, c'est de les voir s acculer eux* 
mêmes par leurs propres sophUmes^ au point 
d'aimer mieux donner le sentiment aux piep» 
Tes que ^'accorder une ame à l'homme. 

Mon ami, je crois en Dieu, et Dieu' ne 
seroit pas juste si mon ame n étoit immor- 
telle. Voiia!sC€ me semble, ce que la Religion 

D d • 



a d'essentiel et d'utile ; laissons le reste aux. 
dispdteurs. A Tégard de l'éternité des pei- 
33ie£, elle. a€ s'accorde ni avec la foibless^^e 
deTihomme , ni avecU justice fie Dieu, il 
est vrai ,qu il y ;a des ames.si noires q.ue je 
puis cohcevoti^ qu*eILes puissent jamais goA- ' 
ter cette éternelle béatitude, dont il me 
semble que le plus douK sentiment doit être 
le comeatemeut de soi-^éme. CçUme fait 
soupçonner /qu'U se pourroit bien que 1^ 
ames des ixiéchans fussent aiié.anttcis à leur 
mort 1 et qu'être et sentir fût le premier prix 
d'une bonne vie. Quoiqu'il en soit, que 
m'importe ce que seront les mcchajis ? il tfiG 
suffit qu'en approchant du* terme de ma vie^ 
je ny voie point c^lui de mes espérances * 
et que j*en attende une plus heureuse après 
avoir tant souflFert dans celle-ci. Quand je 
me iromperois dans cet espoir, il est lui- 
. pleine un bien qui m*aura fait^sjuipporter tous 
mes maux, j'attendis paisiblement réciair* 
cisseiiient de ces gràiiqes vérités qui me. sont 
cachées , bien convaincu cependant , qu'en 
tout état de cause , si La vertu ne rend pas 
touj.purs-rhpmme.Ueiueux , il^ne ^auroit aa 
moins être hettcet^^^n^elle.;- que le^ afflic- 
.tiQns du juste iie\spnt point, sai^i quelque . 
dédommagemient , et que Us larmes même 
de rinnocence sont plus douces au cœur 
que la prospérité du méchant. 

Il €;st i]i.«i.turei, mou cherVemeSt ^u'un 
solitaire sOuSrâiit et privé de toute société,^ 
épanche son ame dans le âein .de ramitié % 
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€t j[e né cralm pzs queœes confidentes vous 

déplaisent. J'av.rois dû commencer par votre 
projet sur 1 nistoire de Gencve, mais il est 
des temps de peines et de maux o«i Ton eu 
forcé de s'octnper de soi , etvous savez bien 
qucf je n*ai pas un coeur qui veuille se dégui- 
ser. Tout ce que je puis vo«ii dire sur votre 
entreprise, avec tous les ménagcmens que 
vous y voulez mettre , c'est qu elle est d'un 
sage intrépide ou d'un jeune homme. £m" 
brassea bien pour moil'ami fieusiàn^. Adieii, 
non chejrCoAcitoyen ; je v'dt^récris'avecune 
aussi grande effusion de cœur que si je me 
séparais de vous pour jamais , parce que je 
me trouve dans un état qui peut me mener 
très-loin encore , aao^is qui sâe laisse douter 
pourtant si chaque lettre que j'écrisr-ne fera 
p(^t la dernière. 



LETTRE 

A UN JEUNE HOMME, 

Qui dimandoit à Siiablir à Montmorenci 
. ( domicile ahrs de Af . Rousseau ) , pour 

profiter de ses' levons. • 

^N^ous ignorez, ^^o^sle^l^, que vous.écri'* 
vcz à un pauvre homme accablé de maux, 
et de plus iort occupé, qui n\est gueres ea 
état de vous répondre, et qui le seroit cn- 
cojre moins d'établir avec vous la société que 
vous lui proposez. Vous m'honorez en pen- 
sant que je pourrois vous être uiilc , et vous 
êtes louable du molii qui vous la fait dé- 
/sirer ; mais sur. le moti^ même, je ne vois 
rien de moins nécessaire que de venir vous 
établir à Montmorenci. Vous n^ayez pas be* 
soin d'aller chercher si loin les principes de 
lamorale. Rentrez dans voue couur , et vous 
les y trouverez; et je ne poufiai vous rien 
dire à ce sujet, que ne vous* dise e^core 
mieux votre conscience quand voi|s voudrez 
la consulter. La vertu. Monsieur, n'est pas 
une science qui s'apprenne avec tant d'ap- 
pareil. Pour être vertueux il suiiit de vouloir 
rétre ; etsivoys avez bien cette volonté, 
tout est fait» votre hpnheur çst décidé,. S'il 
m'appartenoit devons donner des conseils ; 
îe premier que je voudrois vous donner, 
seroit de ne point vous livrer à ce goût que 

VOUS dues avpir.pouY U vie coaicmpiative, 
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et qui n'est qu'une paresse de Tame con- 
damaabie à tout âge>. surtout au- vôtre •* 
L'homme n est point fait pour méditer, maû.. 
,|K>ur 4gir : la vie laborieuse que Dieu nous. 
imf>o^ n'a rien que de doux aa cœûr de 
riiomme de bienqui s y livre envae de rem-- 
plir son devoir; et la vigneurde lajeunessa 
ne vous a pas été donnée pour la perdre. à 
d^oisi'ves contemplatâonfA Tsavaiâjez donc^ 
Monsieur, dans 1 état où. vous-ont placé vos 
parens et la providence : voilà, le premier 
précepte de la vertu que vous voulez suivre ; 
et si le sijour de Paris joint à reniiploi que 
vous remplissez, vous p.aroit d uu trop dit- 
Sicile, alliage avec çlle,, faites mieux, , Mon- 
sieur, retourneji .dans votre province,, aUe^ 
vivre dans le sein de votre famillè . çcrvez-^ 
soignez vos veitueux parens; c'est-là que 
vous remplirez véritablement les soins que 
la vertu vous impose* Une vie duce est pluâi 
facile à supporter eu province, q.ue la for- 
tune à poursiiivre à Paris . surtout quand on 
sait, comme vous ne rignorez pas , que les 
plus indignes manèges y {ont plus de Iripons 
gueux que de parvenus. Vous ne devez point 
vous estimer malheureux de \i.vre comme 
fait M. votre père ; et il n'y a pointxLe sort 
que le travail, la vigilance, l'innocence, et 
Je contentement de soi ne rendent suppor- 
table , quand on s'y soumet en vue de rem- 
plir i>on devoir. VoikV, Monsieur, des con- 
seils quijvalent tous céuK que vcy^s pourriez 
vènii prexxdrc à Monti^orem^i r^^^^'^^^^^^'^i^' 



seront-îispas de votre goût, et je crains que 
vous ne preniez pas le parti de les suivre , 

xaaisje$uissârquevou3voasearepGatirezun 
joar. Je vous souhaite un sort qui ne vous 
i^rce jamai« à vQus>eii* souvifnir. Jib voua 
prie. Monsieur, d'agréer mes saluution*. 

très-humbles. ^ . 

• • • • 

F R A G M E NT 

3 

d'une lettre 

A IVI. © 1 1> E R o T. 

V : ■ • 

. ▼ aus vous plaignez beaucoup des matir» 
que je vous ai fàitSv Quels sont41s donc», 
enfin, ces maux?' Seroit-ce de ne pas en- 
> durer assez patiemment ceux que vous aimez 
à me faire? de ne pas me laisse r-tyranmser' 
à votre gié ? demurmurer quand ii4>us affec- 
ter, de me rhànqu^' de parole , et dè ne 
jjanrais venir lorsque vous^*ave^ prônais ? Si- 
jamai&je vous ai fait d'autres maux , articulez-- 
Jes. Moi, iaire du mal à mon ami ^ T•ou^' 
cruel , tout méchant , toutléroce quejeMis^ 
je mourrois xle douleur si je croyoi^ jajoiais'^ 
en avwfait à mon cruel ettoemi^ autant: 
i|ue vous m'en faites dèpuii six semaines. 

Vous me parlez de vos services ; je ne les 
avois point oubliés : mais ne vous y trompez - 
pas» Beaucoup de g^s m en ont rendu qui 
ii!é|oieatpointm«^ amis. Un honnête hom* 
me qui' ne: seni iiei^rtndisecvic/e ei^crcrit être 
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wikh H 8é ttij^nipe , il n'est qu^onnête hotn- 
'mc. Tout Vôtre empressement , tout vôtrè^ 

ze!e pour me procurer dés choses dontje n ai 
que iaire, me touchent peu. Je ne veux 
que de i anaitié , et c'estla seule chose qu'on 
me refuse.' Ingmt^ je ne t'aipdint rendu de 
service, mais jet^ aimév èCtrae-me payeras 
de ta vie ce que j'ai senti pouMoi durant trois 
mois. Montre cet article à ta femme plus • 
équitable que toi -, et demande-Iui si ^ quand 
ma présence étôit douce à ton cœur affligé^ 
je comptoi» mes pas ^ et regardois an temps 
qu'il faisoirpour attér à Vincennes (*) conso-- 
1er mon ami. Homme insensible et dur! 
deux larmes versées dans mon sein m'eus- 
aenttmieux valu que le trêne du monde-; 
mais tn mje'fes refuses^ et te contentes dé 
m*enamciker« Hé bien ! gacdetoutieseste; 
jp ne veux plus rien de toi* 

L E T f R K 

A U. M E M E, 

t'*Man f758« 



I 



L faut, mon cher Diderot^ que je vous> 
écrive eneoie une fois en ma^.vte; vous ne- 
m^dn âvez que^^trop dispensé \ mais^à plus^ 
grand crime de'cet homme^que vous noircis* 

sr^z d'une si étrange manière , est de ne 
pouvoir se détacher de vous. 
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^ Môn.-déssein n'est po int <f entrer en expli- 
cation pour ce moment-ci sur les horreurs 
que vcus m impute/.. Je vois que ce ne ex- 
plicatLon :^eroit à présent inutile. Car,,quoi- 
^ut né bon et avec ime aine franche ^ vous 
avez pourtant un malheureux penchant à 
inésinterpriêter les discours et les actions de. 
vos amib. Prévenu contre moi comme vous 
Têtes , vous touruericii en mal tout ce que ^ 
je pourrois dice pour me justifier , et oies 
plus ingénues explications ne feroientque 
- * fournir à votre esprit subtil de nouvelles 
interprétations àma charge. Non^Diderot; 
I je sens que ce n'est pas par-là qu'il laut com- 
xnencer. Je veux d abord proposer à votre 
boa sens des préjuges plus simpies,^ 
vrais , mieux fondés que les vôtres , et dans, 
lesquels je ne pense pas au moins que-VQus 
puissiez trouver de nouveaux crimes. 

Je suis un méchant homme ,n'e^t-ce pas? 
Vous en avez les témoignages les pkis sûrs ; 
ceila vous est bien iftttésté. Quand vous avez 
commencé de i apprendre ^ il y avoit seize 
ansqtiejétois pour vous un homme de bien^ 
et quarante ans que je 1 ttois pour tout le • 
monde. En pouvez-vous dire autant de ceux 
,qui vous oni communiqué çette belle, <4écQ^- 
\'cnç ? Si I on peut por,^^ fau^ si long** 
-temps lé masque ^jp^j^^^^ homme^^ 
5 quelle preuve avez-vo^s que c# masque ne 
couvre pas leur visage aussi bien que le mien? 
'■p f-f c>- ur niovei» i- cn proorc à donner du • 
poids à leur aut9rité , que de charger en 
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lecret^ un homme absent, hors d*état de 

se défendre? Mais ce n est pas de cela cj^uil 
sagit. 

Je suis unméchaat : mais pourquoi le suis* 
je ^ Prenez bien garde « mon cher Diderot « 
ceci mérite votre a^ention. On« n est pas 
malfaisant pour rien. S il y avoit quelque 

monstre ainsi fait, il n'attendroit pas qua-' 
rante ans à satisfaire ses incnnations dépra- 
vce^. Con&id-érez donc ma vie, mes pas- 
sions^ mes goûts, mes'pçnchans. Cherche^, 
fii je suis méchant, quel intérêt m'a pu po^ 
ter à l'être? Moi qui, pour mon malheur, 
portai toujours un cœur trop sensible , que 
gagnerois-je'àrompi e avec ceuxqui m ctoieiit 
chers? Aquelle place a'-jeaspifé ? àquelles 
pensions , àquels honneurs^ m a t-on vu pré- 
tendre ? quels concurrens ai -je à • écarter ? 
que m-en peut^îl revenir de mal faire ? Moi 
qui ne cherche que la solitude et la paix, 
moi dont le souverain bien consiste dans la 
paresse et 1 oisiveté, moi dont Tiudolence 
.et les maux me laissent à peiue le temps de 
pourvoir à ma subsistance., à quel propos > à 
quoibonm irois-jc plongerdansiesagîtatîons 
du crime, etm embarquer dans rétcnicl ma- 
ijége des ^cclérais? Quoi que vous en disiez j 
• on ne fuit point les iiommesquandon cIkit* 
Che à leut nuire ; le méchant peut méditer ses 
coups dlans la solitude , mais c'est danà la 
société qu il les porte. Un fourbe a de Ta- 
drcssc et du sang-froid; un perfide se pos- 
sède et ne s emporte point ; reconnois&cz* 
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'^^ous en moi quelque chose de tout cela? Je 
suis emporté dans la colère , et souvent 
étourdi ae sang-froid«^- Qes défauts font-ils le 
méchapt?' Non sans dcrute ; mais lemëcfaant 
m profite potir perdre celui -«juiles-a. 

Je voudrois que. vous pussiez aussi réflé* 
chir un peu sUr vous-même. Vous vous fier * 
à v^tre bonté naturelle ; mais save2-vous à 
quel point l'exemple et 1 en^^ur peuvent 1»^ 
OQpronnpre? ^'avex-votis jamais craint d être 
rfeure cfodulateurs a'droits qui n^évitent de 
uer grossièrement en face , que pours'cm- 
p'ârerplus a<iroiteiTîent de vous sous 1 appât 
d'une feinte sincérité? Quel sort pour le 
meitleiir des boœmes d être~ égaré par sa: 
càiideuriiiémes^t d'être» innocemment daol- 
la oïain des mécisans Tinstrument dè leur 
perfidie î Je sais que iVmour propre se ré- 
volte à cette idée , mais elle mérité Texamen 
de Ik raison. « 

Voilà des collsiëèri^tionrqtre je;Ton8 prie, 
de bien peseV/Pensca-y long-temps-'avanlk' 
qtie de me répondre. Si elles ne vous toiH 
»chent pas , nous rt-'avonî? plus rien ànoiisdire; 
m ai s s i eii e s f o n t quelq u e i mpression s ur v eus, 
alors noiis-eAtrerons^en éelaircissement^ vous 
retrouvfiéz un axAi digcHB de vour, et' qui- 
pent-^tre ne vous-^aura* pas été itmtile: J'ai 
pour vous exhorter à cet examen un motif 
de grand poids ; et ce motif , le voici. 

Vous- pouvez avoir été séduit et* trompé.- 
Cependant, votre ami gémit dànssasolitude, 
oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut y > 
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; tomber dam le. désespoir ; y mourir enfin , 
miiudissant l'ingrat dont Tadversité lui fit 
tant verser de larmes, et qui l'accable in~ 

^*<ligneinent Aa.m la sienne ; il fte pcutqi^e les 
pieuvres de son innoceni^e vous parviennent 

m^nfin , 4ti« vous myèz forcé a^honocer sa 
mémoire (*), et que Tii^iage de votre ami 

-•mourant ne vous laisse pas des nuits tran- 
quilles. Diderot pexi^ez-y. Je x^e ^vous^ca 

-jjparier^ii pljil. 

LETTRE 

• * 

M^tm&semci » le Mars.T; 5S. 

O. . .. • ^ . 

ui , mon cher Vernes, j'aime à croire 
-que nous somme S' tous deux bienaimésTun 
.^e l'autre et di^es de Tétre* Voilà, ce qui 
'£ût phis.au soulagement de mes peines que 
tous les trésors du. monde : ah, mon ami, 
Hion Concitoyen, sache m'aimer et laisse-là 
tes inutiles offce^f en me donnant ton cœur;, 
,i^em'as^tu pa^enrichi ? Qiie fait tout le reste 
-aux io.aux\.âu.corps,et aux soucis de i'ame? 
' Ce dçntf j>i faim , t^est d'un ami ; je ne con* 
nois point d'autre besoin auquel je ne 
suffise moi-même. Lapauvreténe m'a jamais 
fait.de niaL; soit dit pour vous U^anquiliis.er 
là-jdLessus une fois pout toutes. 

Voyex, Lecteurs, les notes insérées dans là 
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NotH sromines d'accord arur tant ût choses, 

qtit ce n'est pas la peine de nous disputer 
sur le reste. Je vous lai dit bien des lois; 
nui homme monde ne respecte plus que 
moi l^vangile : c'est , à ïtion gré , le plut 
mblîrae de tous Ires livres; quanditous let 
ârutres m'ennuient , je reprends toujours 
celui-là avec un nouveau plaisir , et quand 
toutes les consolations humaines m ont man- 
qué , jamais je n ai recouru vaineuient aux 
siennes. Mais enfin c est un livre , un livre' 
ignoré des trois quarts rdu monde : croirai- 
je qu'un Scythe ou un Africain, soient 
moins chers au Tere commun que vous et 
moi? et pourquoi croirai-je qui! leur ait 
ôté plutôt qu à nous les ressourjces pour le 
connoitre ? Non , mon digne ami ; ce n ect 
point sur quelques feuilles épar&es quHl-faut 
allei/ chercher la loi de Dieu, mai^ dans le 
cœur de i homme , où sa main daigna 1 écrireu 
'O liomi;De, qui que tu^oxs , xeau£ en >tOii* 
jtnênve, apprend» à consulter ta conscience 
'et tes'ÎFaçuUés naturelles ; tu seras juste 
bon, vertueux., tu t inclineras devant toB 
maître , et tu participeras dans son ciel à un 
bonheur éternel. Je ne me iie ià-rdesi^us ni 
à maxaison ni a c^iie d ^trui ;'mais je ^ns , 
Â^la':paîx dt mon.ame^ et au plaisir que je 
4en8 à vivre et penser sous Jes yeux du grand 
(Etre, cjuc ]e ne m''abuse point daus ies j'igt- 
mens (|ue je iaib c^e hr» , m dans fcspoir 
4juejeioncic -ur i>a ju.suce. Agreste .mon 
cher Concitoyens j'ai voulu .v^eISfir snoo 
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coetir dans votre $eih , -et non pas entrer 
en licé avec vous ; ^iiÊê\ restons-en là , ^'il 

vous plait ; d autant plus que ces suieis ne 
se peuvent traiter gueies commodéine.nt 
par lettres. • ^ ^ 

J'étois un peu mieux, fc. retombe. Je 
compte pourtant un peu strr le retour du 
printemps ; irais je n'espciC plus recouvrer 
des iOrces suHisaiites pour retourner dans 
la patrie. Sans avoir lu votre déclaration <l 

]*^eila respecte d avance et me félicite d'avoir 
C'premier donné à votre respectable Corps, 
des éloges qu'il justifie si bien aux yeux de 
touie I L ropc. 

.Adieu uK>n anu« 

< » 

' L É T T R E 

^ 1 

A M Ë ni E. 

f 

MoQtitioreiici « le s 5 Mai ijSS. 

î • 

1 B ne vous, écris pas éxslctéme'nt, mon chet 
Vefnes , maïs je pense à votft tous les jours. 

Les inaux, 'es langucîifs, ic6 peines aug- 
mentent sans cesse ma paresse ; je n ai plus 
riead actit que le caur^ encore « hors Dieu, 
ma patrie et le genre-humain , uV reste-t-H 
d-attache ment que pour- vous ^ et j^ai connti 
les hommes par de si tristes e>tpérierices , 
que sivoiis me trompiez conimvf 'es autres, 
j'en berois afiiigç , sans dom*: , inais je n'en 
iefois plus surjpjcii. Ueùi^.ea&emeat je oe 



!présume rien de semblable de vol;ie pa^, 
et je «suis persuade, que si-avous faites le 
voyage que^yous me promettez , Thabitude 
de nous voir et de nous mieux connoître 
affermira pour jamais cette amitié véritable 
*que j'ai tant de penchant à.contracter avec 
sKTOUS. S*ii est donc vrM.que votre fortune 
«ct^vos a&ires vous permettent xe^oyage , 
et que votre cœur.ie désire, aneoncez-Ie 
moi d'avance afin que je me prépare au 
plaisir de presser du moins une fois en ma 
vie , un Jionnéte .homme et un ami contre 
9aa' poitrine. 

«Par rapport à ma croyanee , j^ai examiné . 
vos objectioifi, et je vous dirai naturelle* 
ment, qu'elles ne me persuadent pas. Je 
trouve que pour un homme convaincu de 
.^immortalité de l'ame vous donnez trop de 
prix aux biens et auxjnaux de.£ette vie. 
J*ai connu des derniers mieux que vous ^ 
et mieux peut-être qu'homme qui existe ; je 
n'en adore pas moins Téquitc dft la piuvi- 
,dence , et me croirois aussi ridicule de mur- 
4Qiurer de mes maux durant cettexourte vie, 
que de crier à Tinfortune , pour avoir passé . 
une nuit dans un mauyais cabarét. Tout ce 
que vous dites sur Timpuissauce de la con- 
science, se peut rétorquer plus vivement en- 
core contre la révélation,; car que vouiez- 
:VOus quVm pense de Tauteur d'un vemede 
qui ne guént de rien? Ne diroit-on pas que 
' tous ceux quixonnoisseat I Evangile sont de 

fort 
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fort saints personnages ^ et qu un Sicilien 
sangninaire-et perfide vaut beaucoup miens 
qn^un Hottentot stupclé et^^grossier ? 

Voitlez-vom que je croye que Dieu n'a 
donné sa loi aux hommes que pour avoir 
une double raison de les punir? Prenez 
garde<, ^on ami;- vous^ voulez le justifier 
d*un fort chimérique et vous aggravez rac- 
ctisatioh. Souvenerz-vàos's sur- tout > que 
dans cette dispute , c'est vous qui attaque? 
mon sentiment , et que je ne fais que le 
défendre ; car ^ dérailleurs , je suis très- 
éloigné de désapprouver le votre, tant que 
voua ne voudrez contraindre personne i 
Tembrasser; . 

Quoi ! cette aimable et che^'e Parenie est 
tnuiours dans son lit? Oue ne suis-ie au- 

f>rès d elle ! Nous nous consolerions zuutuel- 
ement dt nos maÛKet j apprendrois d'elle 
à souffrir les miew avec constance ; mais 
'je n'espere plus faire: un voyage si désiré ; 
je me sens de jour en jour moins ea état de 
le soutenir. Ge n est pas que la belle sai:>on 
ne m'ait rendu de la vigueur et du courage ; 
mais le mal-local n'éntaitpâsmoins de pro- 
grès ;* il commence même à se rendre inté- 
rieurement très-sensible ; une enflure qui 
croît quand je maiche m ôte presque le plai- 
sir de lapromenade, le seul qui m' e toi i resté, 
etjenereprends des forces que pour souffrir ; 
la volonté de Dieu soit faute ! Cela ne m^em- 

Î bêchera pas , j'espère^, de vous faire voir 
es environs de ma solitude , auxquels il ne 
T* s^. Pièces diverses* T I.- ' Ee 
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manque que d'ctre autour de Genève pour 
me paroitre délicieux. J'embrasse le cher 
Boustan , mon prétendu disciple ; j'ai, lu ^ 
^vec plaisir son Examen des quatre beaux ' ^ 
' nécles ^ et je m'en tiens, avec plu$ de con- 
fiance à mon sentiment , en voyant que 
c'est aussi le sien. La seule chose que 
je vjQudroiâ lui demanjier , seroit de ne pas 
Q^exercer à la vertu « ineç dépens , ei de ne 
pa!>,se mon^rermodeste.enflauaDtmavanité. 
Adieu mon çher Vernes , je trouvé de jour 
rn jour plus de plaisir à v ous aimer. 

L E T T RE 

D E . M. L E R O y. 

* 

, M O N S I £ U • . 

Ci . 

"-^roïÇjUF je n'ave pas Thonneur d'être 
conn i de vous, je me persuade que vous 
ne me saurez pas mauvais gré de vous iaij^ 
part d\me observation que j'ai faite sur 
votre dernier oûyi'age. Je Tai lu avec grand 
p<aisîr , j'ai trouvé que votw y 'établissiez 
votre opinion avec beaucoup de loice. Mais 
je vous avouerai qu\nvant parcouru la Grèce, 
et ayant lait une étude particulière des théâ- 
tres que Ton trouve encore dans les ruinés 
de ses anciennes villes « j'ai lu avec surprise 
dans voue Livre .p. «S.g (*) le passade qui 

(*) UmUm^i^u Ton. 2* , 
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. suit. Avec tout cela ^ jama is la Grèce ^ excepté 
Sparte^ 7ie fut citée en exeirple de bonnes mœws i 
et Sparte qui ne souffrait point de théâtre n^avoU 
garde d'honorer ceux qui s*y montrent Non- 
seulement il y avcit un thé?.trc à Sparte ^ 
absolument semblable à celui dç Facchus. à 
Athènes mais ilétoit le plus bel ornement 
de cette ville , si célèbre par le courage de 
ses habitans. Il subsiste même encore en 
grindc partie , et Pausanias et Plutarque ea 
parlent : c'est d'a]3rcs ce que ces deux au- 
teurs en disent que j'en ai tait I histoii f ^ne 
je vous envoie, dans l'ouvrage que je viena 
demettrçaujour; Commecette erreur , qui 
vous est échappée , pourroitêtre remarquée 
par d'autres que par moi , j'ai cm que vous 
ne seriez pas fâche que je vous en avertisse ; 
et je me flatte , ^^onsic^^r , que vous vou- 
drez bien recevoir cet avis,comme une ipar- 
que de Tesiime et de la parfaite considéra-* 
tioti avec laquelle j*at rhoaneur d'être , çi^^^. 
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R É P a N SE 

A LA LETTRE 

D E M. L E R Q Y. 



E VOUS remercie, Monsieur, delabonté* 
que vous avez de m'avertir de ma bévue au 

sujet du théâtre de Sparte r eideThoiiné^té^ 
an^ec laquelle VOUS' voulez bien-rae diDoner 
cet avis. Je sub. si- sensible à ce procédé que 
je vous demande la permission clicikire usage 
de votre lettre dans une autre édition de la 
mienne*^ 11 s en faut peu que je ne me féli- 
cite d'une erreur qui m-aitire de votre part 
cette marque d*estime ; cTt jeme senstnoins 
honteux de ma faute , que fier de votte 
correction. 

Voilà, Monsieur, ce que c'est que de se 
^fier aux Âuteujs célèbres. Ce n est gueres 
impunément que je les consulte v etdema- 
tiiere ou d^au^e r ils manquent rarement de 
me punir de ma confiance* Le.savant Gra- 
gius , si versé dans l'antiquité , avoit dit la 
chose avant moi; et Plutarque lui-même 
affirme que les Lacédémoniens nalloieat 
point àla comédie , de peur d'entendre des 
choses contre lès loix , soit sérieusement , 
soit par jeu. Il est vrai que le même Plu- 
tarque dit ailleurs le contraire ; et il lui 
arrive si souvent de se contredire , qu'on ne 
devroit jamais rien avancei. d'après lui , sans 
Vavoir lu tout entier. Quoi quil ensoit, je- 
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nepuis ni neveux récuser votre témoignage, 
et- quand ces Auteur:» ne seroîent pas dé* 
mentis par les restes du théâtre de Sparte* 
encore existans vils le serôicntparPausamas,' 
Eustathe , Suidas , Athénée , et d'autres 
anciens. Il paroît seulement que ce théâtre 
étoit plutôt consacre à des jeux^desdanses,- 
des prÛL de musique ^ qu'à des«>représentaf>' 
tfons' régulières^ et' que les^ pièces qu'on y 
jbuoit quelquefois , étoient moins de vén*- 
tables drames', que des farces grossières 
convenables à la simplicité des spectateurs , 
ce qui n^empéchoit pas que Stfsybius Iracon 
ii-eût fairun traité de ces sortes de pat;9des;; 
C^estla Guiiletiere quim apprend tout cela ; 
car je n'ai point de livres pour le vérifier* 
Ainsi rien ne manque à ma faute , en cette 
^occasion, que la vanité de la méconnoître* 
Au reste, loin de souhaiter que cette Faute 
reste cachée à mes lecteurs , je serai fort 
aise qu'on la publie , et qu'ils ensoientîns- 
tiuits ; ce sera toujours une errefir de moins; 
D'ailleurs, comme elle ne fait tort qu'à moi 
seul., et que mon sentiment n'en est pas* 
moins bien établir j'espere qu'elle pQurra 
sesvi» d'amusement au» critiques : j'^âim'e 
mieux qu'ils triomphent de mon ignorance, 
que de mes maximes ; et je serai toujours 
très - content que les vérités utilç^ que j'ai 
soutenues, soient épargnées à mes dépeiis. 

Recevez , Monsiejar , les assurances de 
ma reconnaissance, de mon estime et de 
mon respect. 



; 



LE T T R E 

A M. V E R N E S. 

' • • 

.' Mantmoïcnci , le i8 Novembre 1733, 

Je sayois^ mon cher Vernes , la bonne ré- 
ceptîoû que vous aviez faite à T Abbé de 
St. Nom ; que vous l'aviez fêté,, que vous 

Paviez 1 léscnté à M. de Voltafîre ; en un 
mot, que vous Taviez reçu comme recom- 
mandé par un ami ; il.estparti, lecœurplein 
de vous * et sa reconnoissance a débordé 
dans le mien^ Mais pourquoi vous dire ceU ? 
"N'avez-^ous pas eu le plaisir de in^obliger? 
Ne, nie dcvez-vouspas aussi de In reconnois- 
sance ? N'est-ce pas à vous désormais de 
vous acquitter enveis moi ? 

Il n'y a rien de moi sous la presse ; ceux 
qui^ous l'ont dit vous ont trompé* (^uand 
j'aurai quelque écrit prêt à paroître , vous 
n'en sciez pas instruit le dernier. |'ai tra- 
d îit tant bien que niai un livre de Tacite , 
et j en reste là. Je ne sais pas assez de Latin 
pour Tentendre ^ et n'ai pas assez de talent 
pour le rendrcf. |e m*en tiens à cet essai ; je 
71e sais même si j'aurai jamais Teffronterie 
de le faire paroîtie ; j aurois grand besoin 
de vous pour 1 en rendre di^ne. Mais î ar- 
ions de Thistoirç Genève. Vous sa\ ez 
mon sentiment sur cette entreprise ; jen^en 
ai pas chanjj;c ; tout ce qui ipc reste à vous 
dire , c'est que je souhaite que vous fassiez 
uu puvra^e as&cz yr^i , assez beau, et abâçz 
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utile , pour qu'il soit impossible de Timpri-, 
mc;r; alors, quoi quil arrive,, votre ma* • 
nuscrit deviendra un monument précieux ' 
qui fera bénir à jamais votre mémt^ire. par 
tous les vrais ciroyen« , si tant est qu'il en 
reste après vous. Je crois que vous ne dou-, 
tez pas de mon empressement à lire cet 
ouvrage : mais si vous trouvez quelqué oc- 
casion pour me le faire parvenir , à la bonne ■ 
heure; car, pour moi , datis ma retraite 
je ne suis point à portée d'en trouver les 
occasions. ]e sais qu'il va et vient beau- 
coup de gens de Genève à Paris etde Paris 
à Genève ; mais je connois peu tous ces 
voyageurs^ et nai nul dessein, d^eu beau- 
coup connt>itTe. J aime eiicore mieux i^e 
' pas vous lire. 

Vous me demandez de la musique : eh 
Dieu , clier Verncs ! de quoi me parlez- 
vous'? Je ne connois d'autre musique que 
celle des.Rossignols; etles Ch012ettes.de la 
forêtm'ont dédommage de 1 Opéra de Paris. 
Eevenu au seul goût des plaisiis de la na- 
ture , je mé|)rise Tapprêt des am'îsemens 
des villes. Redevenu presque enianti» je 
m'attendris en rappellant les vieilles chan- 
sons de Ceneve^ je les chant^ d'une voix 
éteinte , et je finis par pleurer sur ma patrie, 
eu songeant que je lui ai survécu. Adieu. 



. £ E T T R* s 

A' Jt O M. S I' B U 

D È SILHOUETTE. 

i 

Le s Décembre , 1739. 



AîGHZZ'y Monsieur^ recev'oirriiommage ' 
d'un iolitàire , qui n^eit pas connu d& vous , 

mais qui vous estiTne par vos talens, qui 
vous respecte par votre administration , et 
qui vous a fait Fhonneur de croire qu elle 
M VOUS resteroitpas long-temps. Ne pou- 
vantsauver TEtat qu^aux dépenr de la capi- 
tale qui Ta perdu , vous avez bravé les cris 
des gaigneurs d'argent. En vous voyant 
écraser ces misérables , je vous enviois 
votre place ; en vous la voyant quitter sans 
vou« être démenti « je'vous admire. Sùjtz 
content de VOUS", Monsieur 1,^ elle vous laisse 
un honneur dont vous jouirez long-temps 
sans concurrent; Les malédictions des iri- 
poas sont> la gloire de 1 homn^ juste^ 



LETTRE 
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A M. V E R N E.S. 

Moatmovenci ^ 9 Février 1760* ^ 

T 

. JLLy a une quinzaine de jours , mon cher 
Vernes , que j ai appris , par M. Favre , 
\Qix^ infortune ; il n'y en a guère» moins 
que je suis tombé malade , et je ne su» 
pas rétabli. Je ne Compare point mon état 
au vôtre ; mes maux actuels ne sont -que 
physiques ; et moi, dontla vie n'estqu une 
alternative des uns et des autres, je ne sais 
que trop que ce n'est pas les premiers qui 
transpercent le cœur le plus vivement. Le 
mien est Iftit pour partager vos douleur», 
et non poi^ vous ;eti consoler. Je sais trop 
bien ^par expérience , que rien ne console 
que le temps , et que souvent ce n'est en- 
core qu'une affliction de plus , de songe»! 
iquele temps 4trous consolera. Cher Vernes, 
on n'a pas tout perdu quand on pleure en-' 
tore ; te regretdu bonheur passé en est un 
reste. Heureux qui porte encore âu f8nd de 
son cœur ce qui lui fut cher ! Oh , croyez- 
moi, vous, ne connoissez pas la manière la 
plus cruelle de le perdre ; c-est d'avoir à le 
pleurer vivant. Mon bon ami , vos peines 
me font-son gerauxmiennes ; c'est un retour 
naturel aux mailieureUx.. D autres pourront 
ijiontrer à vos douleurs une sensibilité plus 
désintéressée \ maispersoane,j en suis bien 
sftr ^ ne tes partagera plus sincèrement. 
T« 85. Pièces diverses. T. L ¥£ 
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Eu lui unvoyant ia Comédie des fhilosophes. 

N parcoujrant , MQnsieur , la pièce que 
vou? m'avez çavoyée , j'ai frémi de m'y voir 
|x)ué^ Je n'accepte point ce tttorrible présent. 
Je suis persuadé qu'en m*e renvoyant , vous 
n'avez pas voulu me faire une injure ; mais 
yous ignorez . ou vous avez oublié que j'ai 
1 hon|ieur d être Tami d'un homme res- 
pdctitble , îndigneineni noirçi et calomnié 
clans .çis lil^elle. _ 

LETTRE 

A J4 AD AME D'A«*V, 

Qui m^avoit envoyé F estampe encaJtfée. de son * 

portrait^ avec des vcp^de^ son mari auT 
4^sso^s. 

Lt Février 1.761. . 

▼ ous m'avez fait , Madame, un présent, 
bien précieux ; mais j'ose dire que le s.enti- 
menjt avecleqùelje le reçois ^i^^ m'ea rend 
pas indigne. Votre portrail annonce lei 
chftnn^s de votre caractère ; les vers qui 
Puccompagnent achèvent de le rendre in- 
estimable. Il semble dire : je lais le bon- 
heur d'un tendre époux; je suis la muse 
qui Tiuspire , 5t. je suis bergère quil 

V 
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chante. En vérité. Madame , ce n'est qu'a- 
vec un peu de scrupule que je Tadmcts dans 
ma letraite, et je crains qui! ne m'yiaisse 
plus amsi solitaire qu'auparavant. J'ap- 
prends aussi que vous avez payé le port et 
même à très haut prix : quant à cette der- 
nière générosité , trouvez bon qu'elle 1 e 
soit point acceptée , et qu'à la première oc- 
casion je prenne la liberté de vous, rem- 
^bourservos avances (*). 

Agréez^ Madame, tome ma reconnois- 
sance et tout mon respect. 

LETTRE 

A MADAME C*** 

A Montmpreiict 1% Fénier 1761, 



V 



DUS avez beaucoup d'esprit. Madame , 
et vous Taviez avant la lecture de la J ulie ; 
cependant je n ai trouvé que cela dars vô- 
tre lettre ; d*où je conclut t^ue cette lectu^re 
ne vous est pas propre , puisqu'elle ne vous 
a rien inspiré. Je ne vous en estime pas 
moins, Madame; les ames tendres sont 
souvent foibles, et c'est toujours un crime 
à unei Amme de Têtre. Ce n'est point de 
mon aveu que ce livre a pénétre jusqu'à 
Genève ; je n'y en ai pas envoyé un seul 
exemplaire, et quoique je ne pense pas 

W fiUc avoit doiuié un baiter su porteur. 
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trop bien de nos mœurs actuelles , je rte 

les crois pas encore assez mauvaises pour 
qu eJiies gagnasseni de remonter. à rameur. 

Recevez, Madame, mes très humrbUts 
reraerciemçns , et les assurance^ de mon 

jespect. 

LETTRE 

A .'UN ANONYME. 

Montmoreaci , ^iS Jéviier .xyÀi*- 

A 'ai feçu le is de ce mois par la poste un^ 
lettre anonyme sans date ^ ^timbrée de Lille 

et franche de porf. Faute d'y pouvoir ré- 
pondre par une autre voie , je déclare publi- 
quement à Tauteur de .cette lettre que j^e 
1 ai lue et relue avec émotion , avec atten- 
drissement, qu'elle m'inspire pour lui la 

fdus tendre estime, le plus grand désir de 
e connoître et lie Taimer, qu'en me par- 
lant de ses larmes il m'en a fait répandre , 
(^uen&n jusqu'aux éloges outrés dont il me 
comble , tout me plaît dans cette leûre ^ 
excepté la inodeste raison qui le porte à <e 
cacher* 
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' a' •m*'**- 

A'MoKtmorclict, le i3 Fe'vtkr liGti- 

t 

J £ n'ai reçu qu'hier. Monsieur, la.Iettrcf 
que vous m*avez écritè le 5 de ce mois. 

Vous avez raison de croire que l'harmonie 
de Tame a aussi ses dissonances qui ne gâ- 
tènt poii^t Teffet du tout: chacun ne sait 
que trop cdmment elles seprépafënt; mais 
elles sdiit difficiles, à sauver. C'est dans les 
ravissans concerts des sphères célestes qu'on 
apprend ces savantes successions d'accords. 
Heureux, dans ce siècle de cacopiionie et 
de discoirdance, qui peut se conserver une 
oreille* assea pbte p,o^r*etitendte ces diviirç 
ctPiîcerts V 

Au reste , je persiste à croire -, quoi qu'on 
en puisse dire , que quiconque après avoir 
lu la nouvelle Hëloïse- la peut regarde]: 
cômtne 'ut^ livré de mativaises m^urs^ n'est 
pas fait , pour aimer -les bonnes. Je me ré- 
jouis Monsieur , que' vous ne soyez pas au 
nombre de ces inloitunés > et vous s^iiuc 
de tout mon cœur. 
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A M*.** 

A MonimorcDci) x3 Février 17^1» 

T . . ' ' " 

J E S^is charmé, Monsieur , de la lettre qtie 
vous venez de m écrire, et hien loin de mè 
plaindre de votre louange , je vous en re- 
mercie , parce qu'elle est jointe à une cri- 
tique iranche et judicieuse qui me fait aimer 
Vune et l'autre comme le Ijuigage de Ta* 
mirié. Quant àceux' qui trouvent ou feignent 
de trouver de Topposition entre ma lettre 
»ur l'es Spectacles et la nouvelle Héloïse , je 
suis bien sûr qu'ails ne vous en imposent pas. 
Vous savez que la véiité , quoiqu'elle soit 
une , change de iorme selon les temps et 
les lieux ^ et quon peut dicç àParis ce qu'eu 
des jours plus heureux on n^eût pas^d^ dire i 
Genève i maî« à présertt f es scrupules ne sont 

f)lus de saison , et par-tout on séjournera 
ong-temps M. de Voltaire , on pourra jouer 
après lui la comédie et lire des romans sans 
danger.. Bonjour^ Monsieur, Je vous^ émf> 
brasse , et vous rem^ercie derechef de votre 
iettre v eUc meplaît beaucoup^ 

LETTRE. 

A M. DE*^* 

' ' ■ • • . ' 

A/^OILA ^ Monsieur, ma réponse aux obser- 
vations <ju£ vous avez eu la bonté de m en- 
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voycr sur la nouvelle HéloYse* VousTavcz 
élevée àrhônncuràtiqiieleUe iite 8*âtfendoit 
guénsss d'ôccuper des théologiens $ c'cjst 

peut-être un sort attache à ce nom et à celles 
qui le i^crtent d'avoir toujours à passer par 
les mains de ces Messieurs-là. Je vois quils 
ont travaillé àla.conve]:8ion 'de celle-ci ave<f 
un giraiid zele vel je ne doute point que leurs 
soins pieux nVn aient fait une personne très 
orthodoxe; maisjc trouve qu'ils Tont traitée 
avec un peu de rudesse ; ils ont flétri ses 
eharmes, et j'avoue qu'elle me plaisoit plus, 
s aimable quoiqu'bérétique , que bigote et 
maufisade %omme la voMà. Je demanda 
qu^on me IsiH'ende comme je Tai donnée,' 
ou je Tabandonnerai à ses directeurs; 

LETTRE 

A M A D A ME fi O U R E T T E, 

Qiii m'avoit écrit deux lettres consécutives ^ 
étiec'des vers , et qui jn'invitùU à prendre 
du café chez elle dans une lasse incrusiéed^of 
que M, dé Voltaire lui avait donhe'e* 

MdùUBotenci y I8 Mars liSt* 

î . . ■ '' 

J E n'avois pas oublié, Madame , que je 
vous devois une réponse et un remercie- 
ment ; je serois plus exact si 1 on me laissoit 
plûs libre, ihais il faut malgré iùoi disposer 
^e mon temps bien plus çomme il plait à au- 
trui que Comme je le devrois et le voudrois. 
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Puiiique Tanonyme vous avoit prévenue , il 
étoit naturel que sa réponse précédât aussi 
la vôtre ^ et d ailleurs je ne vous dissimu- 
lerai pas qull avoit parlé de plus près à mon 
cœur que ne font ides compliméas tt Atê vers« 
* Jevoudroîs , Madame v pouvoir répondre 
à rhonneur que vous nie faites de me de* 
mander un exemplaire de lajulie : mais tant 
de gen» vous ont encore iti pré venue , quf . 
les exemplaires quivm'avoient été envoyés^ 
de Hollande, parmon Libraire,. sont don-*- 
nés ou destinés , et je n'ai nulle espèce de 
relation avec ceux qui les débitent à Paris-- 
Il laudroit donc en acheter un* pour voua-» 
roffrir; et c'est,, vu Tétat de ma fortime, 
ce que vous n'approuvexiek.pas vous^êae!^; 
de plus , je ne sais point payer les louanges,, 
et si je faisois tant que de payer les vôtrei 
j'y voudrois mettre un plus haut prix. 

Si jamais Toc camion se présente depxoiiter . 
de votre invitation, j%ai. Madame ,^ avec* 
grand plaisir vous rendre visite et prendre^* 
du café chez vous ; - mais ce ne sera pas , s'il ' 
vous plaît , dans la tasse dorée de M. de 
Voltaire ; car je ne bois point dw^ la coupe» 
de cet homme-là. 

Agréez, Madame, qic» jê vons réitère- 
mes trés-humbles remexciemens e t les assuT 
TiOices de mon respect. 

■ • 
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A M..- M***- 

Montmorcnci j Mai» 176XM--' 

Xl faudroit être le dernier d'es\boinme» 
pour ne pas «^intéresser à rinfortunée^Loui<« 
son. La pitiés ]a:bienveiUa!!i€e que son-hoU-* 

nétc historien m'inspire pour elle, ne me 
laissent pas douter que son zele à lui-même 
ne puù&€ être aussi pur que le mien ; et cela 
supposé doit compter sur toute Testime 
d^un homme qui ne la prodigue pas. Grâces 
au CieK il se trouve mm un rang plus éle* 
vé, des cœurs aussi sensibles, et qui 01. t à 
la fois le pouvoir et la volonté de protéger 
la malheureuse mais estimable victime de 
rittfamie. d\un. brutal. M. . le Maréchal de 
Luxembourg et Madame la Màréchale à qui 
j*ai communiqué votre lettre , ont été émus, 
ainsi que moi à sa lecture ; ils sont disposés, 
Monsieur, à vous entendre et à consulter 
avet'vous ce qu^ôn peut ^t ce qu'il convient 
de iam pour tirer la jeune personne de là 
détress.e où elle est. Ils retoumeat à Pafûi 
après Pâtfues. Allez , Monsieuir, voir ces 
dignes et respectables Seigneurs ; parlez- 
leur avec cette simplicité touchante qu'ils 
aiment- dans votre iettrer ftoyez avec eux 
sincère en tout , et croyez que ieurs'^oeurs 
bienfaisans s'ouvriront a la candeur du^ô« 
' tiret LouisoU^scra protégée, si elle mérite 
de Téire., et vous., Mpasieur., ,vDuâ serez 
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éstîmé comme le mérite votre bonne action. 

Que si dans cette atterttc , quoiqa'assez 
courte , la situation de la-jeune personne 
ctoit trop dure , vous devez savoir que 
quant à présent je puis payer , modique- 
inentàla vérité^ le tribut dû par quiconque 
a son nécessaire aux indigens Ipi^nhitès q^ui 
ne Tout pas. ' • • 

L ET T R E 

* ^ • 

A M.. ,V E R N E S. 

Montmorenci , 24 Juin 17 6r. 

J'ÉTOIS presque à rextrémité, cher Con- 
•citoyen , quand- j.'ai reçu voue lettre ; et 
maintenam c^uc j'y réponds , jé suis dans ua 
étaVde iouftrances continneUes q^ii, selon 
toute apparence , ne me quitteront qu'av«c 
la vie. Ma plus grande consolation dans 
rétat où je suis est de recevoir des témoin 
Images d intérêt demés compatriotes^et sur- 
tout de vous, cherVemes, que j'^i toujours 
aimé et que j'aimerai toujjours* . Le co^k otc^ 
rit; et il me semble que jc"œ« raiiime au 
projet daller partager avec vous cette re- 
traite charmante, qui me tente encore plus 
par son habitant que par elleTmëme.. Okf ^ 
SI Dieu jraAmnissoit assez ma santé pour me 
mettfc eu état d'cntfepreiidre ce voyage, 
je ne mourrois point sans vqjfli embrasser 
enc-ore une fois! . » " 
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Je n^ai jamais^ f^rftendu justifier les in^ 

nombrables défauts de la Nouvelle Htloi se : 
je trouve que Ton Ta reçue trc p lavorable- 
xnent; et dans les jugemens du public^ j'ai 
bien moins à me plaindre de ça ngueux qa^à 
sne louer de son indulgence ^ mais vos gtxefs 
contre Wo^wflr me prouvent que j'aimai remr 
li Tobjet du livre , ou que vous ne l'avez pas 
ien saisi. Cet objet étoit de rapprochei les 
partis opposés, ji^ar une estime réçipro(|.ue; 
d'appvendre anx Philosophes ^ qu*on peut 
croire en Diea sans être hypocrite , et aux 
eroyans , qu'on peut être incrédule sans être 
un coquin. Julie ^ dévote, est une leçon 
pour les Philosophes , et Woima) , athée, 
en est. une pour les intolérant* Voilà le 
vrai but du livre. C'est à vou* de- voir si 
• je* m'en suis écar^. Vous me reprocbex 
de n?ayoir pas foit changer de système à 
Wolniar ^ sur la fin du Roman ; mais, mon 
cher Vernes , vous n avcz pas lu cette fin; 
car sa conversion y est indic|uée avec imç 
clarté qni ne pouvoit souffrir un plus grand 
développement , sans vouloir faire une ' 
capucittide- 

Adieu, cher Vernes ; je s-aisis un inter- 
valle de mieux pour vous éciire. Je vouâ 
prie d'informer de ce mieiix ceux> de vos 
ami» qui peûsent à moi et èntr autres Mes- 
>ienri Monltou et Rostan^ que ' jTembraase 
de tout mon coeur ainsi que vous.^ 



LETTRE 

A M. H U B E R. 

Moiitmo)r€iici , le a^^rDéecmUre 1761; . 

'etois , Monsieur, dam uii acicès du plos ' 
cruel des mairk du corps, quarid je- reçtis 
votre lettre et vos Idylles ; après avoir lu la" 
lettre , j ouvris machinalement le livre , 
comptant le refermer aussi-tôt ; mais je ne 

refennai qu'après avoir-tout lu, et je le 
mis k côté oe mol pour le rdire- encore» ' 
Voilà Tcxacte vérité. Je 5ens que votre ami 
Gesner est un homme scion mon cceur , 
d'oii vous pouvez juger de son traducteur 
et j;le son ami par lequel seul il m'est connu* 
Je vous sais en particulier un' gré jnfini- 
d' avoir- osé' dépomUer- notre langue dé cé 
sot et précieux jargon , qui ote toute vérité 
aux images, et toute vie aux sentimcriy. 
Ceux qui veulent embellir et parer la na-* 
ture , sont det gens sans ame et sans goût , • 
qui n'dskf jâniais conntr ses beautés.. Il y; à- 
six ans que je c6ule dans ma retraiter, une ' 
vie assez semblable à Celle de Ménalque et 
d'Amyntas , au bien près , que j'aime com^ 
me eux, mais que je Qe sais pas faire ; et- 
jè puis vous protester , Monsieur, que j'ai- 
plus vécu durant ces six ans, que jevâvois 
feit datis tout le cours d^ma vie. Mainte* 
nant vous inc iaîles désirer de reVoir encore 
un printemps , pour Lire avec vos charmans 
{i^sieur^ de« nouvelles .promenades , pour 
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• » ^ 

.partager avec eux ma solitude, ret pour 
.cevoir avec eux des «yles champêtres qui 
ne sont pas inférieurs à ceux que M. Gessner" 
,et vous avez si bien décrits. Saluez-le de 
ma patt^ je vous supplie., et recevez aussi, 
;2nes remerciement et mes salutations* 

Voulez-vous bien. Monsieur, quand vous 
écrirez à Zuric , faire dire mille choses pour 
-moi à M. Usteri ? J'ai reçu de sa part une 
lettre que je ne me lasse point de .relire , et 
. qui-contient des relations d'un pa^ysan plus 
sage, plus vertueux, j^lus' sensé que tous 
les Phiiûsophes de l'univers ; je suis fâché 
qu'il ne me marque pas le nom de cet hom- 
me respectable. Je lui voulois répondre un 
peu au long, mais mon déplorable état 
.m>n a empêché jusqu'ici. 



. t ET T R E 

A MESSIEURS. 

r 

D€ ta Société Economique de Berne. 

« 

A Monfmpreati « le 89 AwH 176s; , 

V 

▼ ous êtes moins inconnus , Messieurs 
que vous ne pensez < et il faut que votre 
Société ae maoqike pas de célébrité. dans le 
inonde , pui8<|ue le. bruit en est parvenu 
dans cet asyle a un homme qui n*a plus au- • 
cun commerce avec les gens de Lettres. 
Vous vous montrez par un côté si intéres- 
sant que votre projet ne peut manquer d'ex- 
citer le^public et surtout les honnêtes gens 
à vouk>tr vous connoitre ^ et pourquoi vou- 
lez-vous dérober aux hommes le spectacle 
si touchant et si rare dans notre siècle , de 
vrais citoyens aimant leurs frères et leurs . 
semblables,; et s'occupant sincèrement du 
bonheur de la patrie et du genre4iumain? 
Quelque beau, cependant, que soit votre 

Î>lati , et quelques talens que vous ayez pour 
'exécuter , ne vous flattez pas d'un succès 
qui réponde entièrement à vos vues. Les 
préjugés qui ne tiennent .quà 1 erreur se 
peuvent détruire • mais ceux qui sont fon- 
dés sur nos vices ne tomberont qu'avec eux; 
^VOtJÀ voulez commencer par apprendre au'îc 
hommes la vérité pour les rendre sages, et 
tout au contraire , il Faudrait d'abord les 
Tendre sages pour le ui^ faire ainier la vérité* 
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La vérité n'a pre<4)ue jamais rien fait dana 

le monde , parce que les hommes se con- 
duisent toujours plus par leurs passions que 
parleurs lumières ^ et qu ils font le mal ap* 
prouvantle bien. Le siècle o& nous vivons 
£St des plus éclairés , même enmctele ; est- 
il des meilleurs* ? Les livres ne sont bons à 
rien : j en dis autant des académies et des 
sociétés littéraires ; on ne donne jamais à 
ce qui en ^ort d'utile , qu'une approbation 
stérile ; sans cela la nation qui a produities' 
Fenelons, Les Montesquieùx, lesMirabeaux„ 
ne séroit-elle pas la miettx conduite et la 
plus heureuse de la terre ? En vaut-elle 
mieux, depuis les écrits de ces grands hom- 
mes, et un seul abus a-t-il été rédressé sur 
leurs maximes ? Ne vous.flattez |pas de faire 
plus <|u'ilsn ont fait. Non ^ Messieurs , vous 

f)ourrez instruire les peuples , niais*vous ne 
es rendrez ni meilleurs ni plus heureux. 
C'est une des choses qui m'ont le plus dé»- 
coutagé ^ durant m a courte .carrière littéraire, 
jde sentir que , même me supposant tous les 
jtalens dont j'avois besoin , j^attaqueroii^ans 
iruit des erreurs funestes, -et que quand je 
les pburrois vaincre les choses -n'en iroient 
pas mieux. J'ai quelquetois charmé mes 
maux eu satisfaisant n>on cœur, mais sans 
m'en imposer sur leffet de mes soin^. Plu- 
sieurs m^ont lu, quelques-uns m'ont ap^* 
prouvé même, et, comme je Pavois prévu , 
tous sont restés ce qu'ils étoient auparavant. 
Messieurs , vous direz mieux et davantage. 
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mais vous n'aurez pas un meilleur succès ; et . 
au lieu du bien public que vous cherchez , 
vous ne trouverez que la gloire que vous 
tombiez craindre. 

• Quoiqu il cil soit^ je ne puis qu'être sen- 
sible à rhonncmr que vous me faites de m'as- 
50cier en quelque sorte, par votre corres- 
pondance , à de si nobles travaux. Mais en 
.me lia proposant , vou^ ignoriez sans doute , 
que vous ^vous adreesi^ a un pauvre malade 
qui\ après avoir essayé dix ahs du triste 
métier d auteur, pour lequel il n'étoitpoint 
fait, y renonce dans la joie de son cœur; 
et après avpir.eu 1 honneur d'entrer en lice 
avec respect, maison hoinme libre, contre 
une .tète couroanjée .» ose dire en quittant la 
plume.^ pour ne la jamais reprenore , 

■ 

Vietcr catus ^rtinque rtponi. 

' Mais sans aspirer aux prix donnés par 
-votre >munificence , j'jeu trouverai toujours 
un très-grand dantrhonneur de.vocre estime, 

et si vous me jiJgez digne de votre corres- 
pondance , je ne refuse point de Tentrete- 
nir, autant que mon état , ma retraite , et 
ioaies lumières ^pourront le permettre ; et 
pour commencer par-c€ que vous exigez de 
moi , je vous dirai que votre plan , quoique 
très-bien fait, me paroît généraliser un peu 
trop les idées , et tourner trop vers la méta- 
physique, desrech^ches qui deviendroient 
plus utiles , selon voi vues , si elles avoient 
des applications pratiques locales et parti:^ 

culieres. 
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ctilieres.' Quant à vos quesiiotis y elles sont 

tfis-belles\ la troisième ( *) me plaît beau- 
coup ; c'est celle qui me tenteroit si j'avois 
àécrire. Vos vues en la proposant son tassez 
claires , et il faudra que celui qui la tràitera, 
soit biei^ mal'-adroit sHl ne les remplit pas. 
Dans la première - où vous dexAanaez quels 
sont les moyens de tirer un peuple de la (orrup- 
tion ? outre que ce mot de corruption nie 
paroat un peu vague , et rendre la question 
.ptesquê indétemiitiée , il faudroit ronimen-^ 
ctty peut-être , par demander s'il est de tels 
iMoyens : car c*est de' qutii Fon peut tout au 
moins douter. En compensation vous pour- 
riez ôter ce que vovts ajoutez , à la fin , et 
qui n est qu une répétition de la question 
même , - on en fait une- autre tout-à-fait ^ 
part (**)• . 

Si j'avois à traiter votre seconde question 
( -j- ) , je- ne puis vous dissimuler que je me 
déclarcrois avec Platon ])Our TaHirmative , 
ce qui sûrement n'étoit pas votre intention 
en la proposaiit. Faites comme T Académie 
Françoise qui prescrit lé p'arti que Ton doit 
prendre , et qui se garde bien de mettre en 
problème les questions sur lesquelles elle a 
peur qu'on ne dise la vérité.' 

{'■^) Quel peuple a-jam^is été le plus heureiix? 

( ) Voici la iuilt 'de cette question : Et quel est le 
pÈan li pins ^arjûit ju'un Ligïsletétur pnisU* suivrt à ai 
égàrdJ 

, (t) Est-il des préjuges' rèspécrablci^ qù^un bon cî- 
ieftn doive te iaifc nu icmimle de CQmbaUre publi- 
quemeut !* 

T% Fmis dhmeiéTi L G g. . 
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La qmtneiii^ ( * ) est la pbis utile , à came 
de cette application locale dont fai parlé ci- 
devant ; elle offre de grandes vues à remplir. 
Mais il n'y a qu un Suisse ou quelqu'un qui 
tonnoisse à ion4 la consiitution |)hy8ique , 
poHii^ueètmorale da^CorpsHelvetiquerqùi 
puisse b trâiter avec succès.. Il faudroit voit 
soi-même |»otirose¥ dire : GuHnam! Hélâs*! 
c'est augmenter ses regrets de renouvellcT 
des vœux, formés tant de fois et devenus 
inutiles» Bonjouc, Monsieur « je vous^salue, 

VOUS et vos .ctignes colléguies t de ix>uc mou 
cceut et avec Ir phis- vsaà respecib. 

» 

( * y Par quels moyen» ponrisoit-oa vcsserres l'es liai* 
sons et rmmiti^ entre les citoyens de diverses Ké^ù- 
Ul^es ^ui composent bi Confiédintioa.Helvéiique-? 
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